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Études sur les animaux domestiques amélioration des races, consanguinité, haras
C'est à vous, Messieurs et boaui-és collèguesi que je dédie ce travail , à vous dont la mission est de guider les pas de nos cultivateurs dans la voie des ainélioralioiis, à vous, qui avez su favoriser, par d'efficaces encouragements, par de beaux cl utiles exemples, la production animale de notre arrondissement, à vous, qui, presque tous aveis contribué individuellement à porter au loin la réputation que s'est acquise, corame pays d'élevage et comme producteur de grains, le dépar^^ lemcnt de la Mayenne.
Si notre beau pays n'a pas été un des premiers
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à arborer le drapeau du progrès, si la moitié de nos champs, aujourd'hui couverts de riches moissons, élaient encore, il y a trenle ans, livrés aux genêts et aux ajoncs, on peut dire qu'une fois en route, nous avons fait de longues étapes, rattrapant bientôt les plus avancés et les dépassant m^e sous certains rapports.
C'est qu'en effet, il est des époques dans la vie d'un peuple, où, en dépit même des changements politiques qui senibleraient devoir arrêter le développement de la richesse, tout concourt, au contraire, à en favoriser Tessor. Les agitations du moment peuvent, il est vrai, paralyser pour quelque temps les forcés d'un pays; mais lorsque des principes de vie actifs et puissants assurent la prospérité d'une nation, les événements jugés les plus funestes par certains esprits enclins au découragement tournent souvent au plus grand avantage de la masse. K'avons-nous pas vu, par exoinple, nos provinces deTouest si longtemps arriérées, malgré la fertilité de leur sol, ressusciter tout à coup à la fortune par leseul Ëiit de la création des routes dites stratégiques et devenues, à rencontre de la volonté qui les avait décrétées, de véritables routes agricoles, où circulent à cette heure la vie et la richesse d'un peuple qu'on ne songeait cependant guère à favoriser? C'est ainsi que depuis quelques anuées
nos athlètes politiques, tourà tour vainqueurs et vaincus, sont venus apporter auK diverses indus* tries de Icui [iays le secours crin Ici ligences qui, sans cesse à ]a recherche d aliments nouveaux, ont imprimé au capital uu inouYcment fécond.
Qu'importe, en effet, que toute une jeunesse ait, pendant un temps, abandonné la vie publique^ si elle est venue vivre au milieu de populations qu elle a enrichies et éclairées ? Car, comme le disait en 1845 un savant agronome, Tillustre homme d'£tat d'un pays voisin, le comte Camille de Cavour :
c< Il est difficile d'évaluer avec justesse le bien quepeutproduii euae famille riche ou simplement aisée au milieu d'une pt^ulatîoo de cultivateurs . pauvres et ignorants. Ce bien a peu d éclat, nul retentissement, et il n'est pas couronné par les académies ; mais pour cela il u est pas moms immense. Il est si facile à un propriétaire ëdairé et fort de gagner l'aflection et le respect de tout co qui Tentourc; qu'il peut sans trop de peine acquérir une influence morale bien plus puissante et plus estimée qiic celle Loule iiiatcrielle que les possesseurs du sol devaient jadis à l'organisation féodale de la société, »
Oui, qu'importe que le soldat des plaines afri-> caines ait remis dans le foiineau sa vaillante épée^ s'il dirige maintenant^ le soe de la charrue?
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Qu'importe que Toraleur de nos luttes parlementaires soit descendu de la tribune, s'il suit d'un œil éclairé la marche de ses troupeaux pour en favoriser l'extension et T amélioration ? Qu'importe que le lutteur ait changé d'arêne, si son ardeur le eonduit par de liouveaux eombats à de nouvelles conquêtes ?
Telles sont cependant les vicissitudes é)>rouvées depuis trente ans par certaines classes de la société et par quelques individualités brillantes, vicissitudes sur lesquelles on a trop gémi, car elles n'ont pu arrêter la marche naturelle des choses dans le chemin du progrès. Bien plus, abandonnant le centre oii elles se mouvaient pour se consacrer entièrement à Texploitation de la terre, ces intelligences, aidées par le capital dentelles disposaient, ont puissamment contribué à la pros* péri té toujours croissante, couslatée de toutes parts aujourd'hui. Cette sorte de renaissance agricole est singulièrement favorisée, il foui le dire, par la sollicitude du gouvernement impérial. La création de la grande prime d'honneur^ couronnement heureux des concours régionaux fondés par la République de 1848, le décret qui autorise la dépense de 25 millions pour raehèvemeni de chemins vicinaux, l'abolition de l éclie) le mobile, les distinctions éclatantes accordées à TagroDome aussi bien qu'au simple fermier, toutes ces inno-
valions ont concouru avecl*aitlr* des clluiis indi- Tiduels à lancer Tindastrie af^rieole dans la voie des perleclionnemeuls. L'impulsion tôt duonée^ l'aji^riculturc est sortie de rornièreoù l'avaient laissées! longtemps plongée I ignorance de ceux qui la dirigeaient et l'abandon des possesseurs du soL Elle ne sera plus désormais livrée aux chances de rempirisme; la science marche chaque jour de conquête en conquête, apportant incessamment à nos travaux le secours de ses découvertes, et sou règne est a|^elé à caractériser une époque nou** velle qu'on pourra désigner sous le noui de période scienttûque.
En effet, les comptes rendus des concours ré* gîonaux, les rapports des jurys sur les fermes des lauréats, montrent que le capilal sagement employé dans TexploitalioD du sol n'est pas moins nécessaire à la réussite d'une entrcpiise agricole, qu'à celle de toute autre industrie; et que partout oà il a été combiné avec rintelligence pratique de la culture, il en est résulté un accroissement de richesse. On a également compris que ce n'était point assez de creuser le sillon et d'y jeter la semence, mais qu'il fallait encoré combiner la succession des récoltes, etrendi eau sol les principes que la plainte lui avait enlevés. G^est l'œuvre de la chimie qui déconi|)Ose la terre et qui lui prête, selon les lieux, selon les plantes qu'elle est des-
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linée à porter les éléments nécessaires à sa fécondation . Maintenant, c'est la mécanique, c'est la vapeur venant au secours des iorces de Thomme et les décuplant. Le corps du trayailleur, courbé vers le sol, se relève; son cerveau plus libre se prend à songer; il considère, il réfléchit, il applique, il crée. C'est eniin la ;6ootechuie, c'est l'art de l'éle* vage, la science qui doit guider l'honfime des champs dans le choix des compagnons de ses travaux et dans l'amélioration des aaiuiaux dont il attend sa nourriture.
De même que le flambeau de la science éclaire nos industriels dans la création des lignes ferrées, des télégraphes, dans la fabrication des produits manufacturés, de même aussi sa vive lumière pénètre les secrets de la nature, et guide le cultivateur dans ses labeurs. Ce n'est plus seulement aux sueurs du paysan que nous de** manderons notre pnin, c'est aussi à son intelli-» gence. C'est en avançant dans les nouveaux sentiments ouverts par le génie de quelques-uns, que rbomme trouvera la satisfaction de ses in« térêls moraux et matériels. •
a II n'est pas à espérer ni même à désirer, ^it M. E. About dans un livre sagement pensé et brillamment écrit S que le travail dispa-
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raisse jamais do la leire; mais nous pouvons, avec un peu d'autorité, créer des instrumeiits qui robligeni pour nos descendaDls. il Ueiii à nous d'épargner aux générations futures la fatigue ingrate et continue et Tabrutissement qui s'ensuit. T/intervealion des inachiiicb ilanb 1 industrie ne tardera pas à supprimer tous ces travaux écrasants i[m assimilaient i homme à un bœuf de labour. L'ouvrier, dans cinquante ans^ ne sera plus employé comme lorce, mais comme inlclligence dirigeante : tous les progrès de la méia- . nique tendent à ce but. • . iNous pouvons, moyennant un labeur assez rude, déraciner les misères et les vices qui pullulent dans notre pays; mais je n'espère ni ne souhaite rabrogalion de la loi du travail : toute la mauvaise berbe aurait bientôt repoussé, si les cultivateurs se croyaient dis- ^ pensés de cultiver la terre. 11 faudra que nos en* fants se remuent comme nous, et nous eussions perdu le sens du bien, la connaissance du vrai et la notion du possible, si nous rêvions de leur préparer une vie toute en loisirs. Ge.que nous pou* vous souhaiter et obtenir à la longue, c'est que tout homme en naissant trouve la facilité de s'instruire, Toccasion de vivre bonnéte et les instruments d'un travail utile et modéré. »
Aujourd'hui^ nous sommes en marche vers ' la dermèic éiape. C'est là que nous trouverons
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la lumièie et le succès en récompense de nos travaux communs. Que chacun de nous travaille dans sa sphère à rapprocker le monieiil heureux où rhommo arrivera sûrement an bien*étre par le travail el rmlelligeuce. Que tous^ propriétaires et capilalisles, savants et praticiens, s^associent donc en vue de la meilleure cxploiiation de cette terre de France dont le soleil bien fuisaiil échauffe les entrailles fertiles.
Appartenant à une contrée où le bétail est l uae des principales richesses, j'ai cru que je devais entrer dans l'examen de certaines questions zoo- . techniques et économiques auxquelles sont intéressés producteurs et consommateurs. Je viens donc encore une fois me mettre dans les rangs des soldats deTagriculture, dont vous êtes, mes chers collègues, une des plus glorieuses phalanj^es, cl apporter dans le champ de la discussion le fruit de lues études. Mon but seraitatleiuL 5>i lecotnice de ma ville natale accordait au livi*e que je lui dédie sa sympa ihique sanction.
GUY IIK UIAUMAUÉ.
L'AMELIORATION DES RAGËS
SÉLECTION — CROiSEMCNT
Parmi les grandes questions qni préoccupent le plus les esptils tournés vers les choses de Tagriculture, il en est une qui nous a plus parliculièrement attiré^ en raison de sa double importance économique et soctale, c'est la produelion de la viande à bon mar^ ché. Des noms célèbres dans la science et clans Télévage ont tour à tour, et à des poinl»de vue différents^ abordé ce problème si complic|ué. Parmi eux, on peut citer Gasparin^ Baudement, MM. de la Tréhounais^ Gayot, Tisseraiît, Lecouteux, Léonce de Lavergnc/ M[] giie , Renault, Sanson, de Failoux, Thénard etd*autrès encore. Tous sont tombés d'accord sur tioib
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points : l"" que la production de lâ viande était insufRsante ; ^ que. la cause de cette insuliisaiice pi ovenait en partie de rnilériorilé de nos races de boucherie ; 5° qu'il clait urgent d'aviser à ramélioration de ces races. Mais lorsqu'il s'est agi de proposer le moyen d'arriver au Lui commun, un s'est séparé. Les uns se sont prononcés pour le croisement de nos races indigènes avec des races étrangères perfectionnées ; d'autres ont admis le croisement comme un moyen industriel, acceptant le résultat et repoussant le principe ; d'autres encore ont conseillé le croisement jusqu'à certaines lunites, dans le but de créer des races intermédiaires. Quelques-uns enfin ont en vue, dans le croisement, Tabsorption complète delà race croisée dans la race croisante. Ce sont ces différentes doctrines que nous allons examiner* Vivement préoccupé des intérêts des classes ouvrières, qui ne peuvent qu'exceptionnellement faire entrer la viande dans leur alimentation» convaincu que 1 amélioration de nos races de boucherie ne peut s'obtenir que par le croisement, nous nous sommes rangé des premiers du c6té des partisans du croisement de nos races infcrieures, cette pratique dût-elle entraîner leur complète absorption. Aujourd'hui, une occasion se présente pour nous de défendre nos principes, et nous la saisissons. Un ouvrage nouveau, considérable, vaste encydopédie agricole de ce temps-ci^ a consacré une large part à la zootechnie. Le légitiuie succès obtenu
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pdiT le Livre de la Ferme^ est iro^ général pourcju il ne soit pas très-important de réfuter quelques-unes des upiiiions de M. Sansoii, auleur de la partie zuo* technique de cette publication.
Il convient d'écrire dès le début les noms de deux
illustrations dans la science agronomique, noms de* sormais inséparables de Tart zooiechtiique, — Cas* parin et BaudemenU Tous deux, hélas 1 sont, à queU ques liioià J intervalle, descciulus dans la tombe, l'un chargé d'ans et de gloire, l'autre bien jeune encore et lorsqu^il semblait destiné à rendre d'émineutb services à la science. Si le premier de ces deux hommes a su caractériser par un uiot le mouvement qui se produit dans la période agricole que nous traversons, le second, par un merveilleux instinct des besoins de son temps, a posé le fondement d'un art qui peut être regardé, à bon droit, comme la clef de voûte de ioutob les améliorations cuUurales. La zootechnie est, en effet, l'expression d^une situation toute nouvelle ; elle repi ésente le triomphe du progrès sur la routine, de la science sur rempirisme. Autrefois l^on disait :
5 Le livre de la férme et des maisons de campagne, ptibli»' sou«; la direction de M. P. Joigueaux, 2 vol. grand in^. Pari», Victor Masfioa el ùh, 1S62-1S64.
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le bétail est un mal nécessaire ; aujourd'hui l'on dit : le bétail est la aource féconde, indispensable de toute production, de tout bien-être, de toute richesse. Aux économistes de la jeune école doqc, la gloire d'avoir renversé la vieille dounéc derccoleallemanJe; auxphysiologistes du jour, l honneur d*avoir donné un corps aux vérités entrevues par leurs devanciers, en essapiU de convertir en principes scientifiques et lumineux les pratiques de 1 empirisme.
M. Sanson, après avoir parlé de Timportance de la zootechnie el des fonctions économiques du bclail, arrive à la définition du mot race, autrement dit variété deTespéce. U établit que c'est à la puissance de r hérédité qu'on reconnaît la race et que « la cons* tance ou fixité des caractères est la première condition d'existence de la race. » Il admet qu'il y a race lorsquelescaractèresindividuels des reproducteurs pré^ sentenl assez de constance el de fixité pour se transmettre intacts au produit. Cette définition est d'uné grande importance p(uir la doctrine du croisement combattue dans le livre de la Femey et que nous défendons. Elle nous autorise, en e(tet, à dire que toute famille constituée- par le procédé du croisement, et qui se maintient avec certains caractères, au moyen d*une sélection rigoureuse, peut éCre considérée comme une race. C'est ainsi qu'à rencontre de M. Sanson, loin de repousser la dénomination de race, appliquée aux moutons de la Charmoise, par
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exemple, nous admettons que ces montons (missent
former souche et constituer unenouTelle famille, une race même. En effet, c'est en i848 que Malingié cessait de recourir aux béliers Miei^kent, type adopté par cet éleTeur distingué pour la création de la race è laquelle li donna le nom du berceau qui l'avait vue naître. Depuis cette époque, aucun bélier étranger n'a été introduit dans le troupeau, qui se conserve par la seule méthode in and iu, avec tous ses caractères distinctifs. On nous dit que ces caractères propres ne se transmettent que dans des conditions hygiéniques au moins égales à celles sous rinfluence desquelles ils ont été formés; que, dès que ces conditions baissent, latavisme reprend ses droits; que les empH en arrière deviennent de plus en plus fréquents, c esL-àdire qu'il arrive qn Un grand nombre de sujets rap* pellent les ascendants maternels. Et on induit de là que les moutons de la Charmoise, ainsi que tous les animaux provenant du croisement, ne peuvent être considérés comme fonuant une race.
Ce raisonnement ne nous parait pas inattaquable. Quelle est, en effet, la race qui, transportée dans un milieu inférieur a celui où elle vivait, conservera et perpétuera dans sa descendance les caractères qui la distinguaient? Croit*on, par exemple, que la race bo* vinc normande, introduite dans un lieu où elle ne trouverait pas les pâlurages de son pays natal, conserverait sa forte ossature et ses qualités laclUères? Ifon
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certes» Ces caractères ne tendraicat-ils pas a dispa-r rattre a mesure que les conditioDS qui ont présidé à leur formatioQ disparaîtraient ? Uoc race quelconque no doit-elle pas se modifier selon les circonstances qui rentoureni ? £llc le doit ceriainemenL Parconsc* quent, conclure du seul fait énoncé plus haut contre la possibilité de créer une race, c'est aller trop loin* M. Sansoncite la raceraérine, qui, daub les diverses situations où elle a été importée, n'en a pas moins imprimé à ses descendants ou aux races avec les» quelles elle a été croisée les principaux caractères particuliers à sa toison. Cela est vrai en ce qui con-> cerne la laine, mais cela cesse de Tétre pour la forme et le développement du corps, devenus tour à tour et selon les lieui ou trèsH^onsidérables, ou très-esigus.
Non content d'avoir étudié les moutons charmoise dans les concours et à la ferme même de la Cbar^ moise, nous avons interroge M. Paul Malingié, Tliabile et zélé continuateur de l'œuvre paternelle sur le degré de fixité de sa race. Il nous a affirmé, et nous avons dans sa parole la confiance qu'inspire une honorabilité et une bonne fui que personne ne C/Ontesle, que les eaups en arrière deviennent de plus en plus rares, et que ces cas n'atteignent pas aujourd'bui la proportion deSpouriOO. Et, cependant, l'école d'agriculture de la Charmoise, située sur un terrain argilo^ siliceux, ne produit avec bénéfice ni les luzernes ni
les betteraves. lies prairies artificielles ne secomposent
que de raygrass avec addition de irèile, et le troupeau ne reçoit^ en fait de racines, que des topioan^ bours. Etant donnée la nature du sul, les fburragei» sont donc peu nourrissants. Dans les fermes environnanles, où la culture est mouis avancée, on ne ren<^ contre plus cependant que des métis charmoise-solo» gnots. Ainsi, dans la commune de PonIrLevoy, où la population ovine csl évaluée à 4,003 lètes, il n'a pas été trouvé par la oonunistion d'enquête un seul mou^ ton du pap : tous ces animaux avaient plus ou nioiuâ de sang charmoise. Ce fait prouve d'une façon irréfo» lablc que les éleveuis se trouvent bien du croisement de leur race avec celle de M. Malingié ; car chacun sait que le paysan, naturellement très-prudent, n'adopte définitivement les races étrangères, aussi bien que les instruments nouveaux, que s'il y trouve son avantage» M. Malingié exporte annuellement et en nioyeniie 167 reproducteurs, et jusqu'ici aucune plainte ne lui est parvenue; tout au contiaiic, il ne reçoit que des éloges sur les qualités des animaux vendus par lui.
En ce ce qui concerne la fécondité, il est reconnu que la race de la Charmoise est plus féconde que les races bérichonne ou solognote. Le cbiflre des portées doubles tend aussi, chez M. Malingié à s'augmenter notablement. Amsi, avant 18â8, le chiffre n'était que de 2 à 5 pour 100; aujourd'hui, oupeutrévalucr à 5 pour 1(M) au minimum*
AMÉUO&ATION DES RAGES
Une autre race, dans l'espèce chevalioe, doai 1 exis^ 4eiice prouve d'une façon irréfutable la possibilité de 4brmer des races par le croisement, c'est celle des trotteurs russes, dite encore du comte Oiloff. On sait, en effet, que c'est par le croisement de l'étalon orien* lal avec la jumeiil hollandaise, connue sous le nom -d'hardrawe, qu'un Orlotf procédait, il y a de cela plus d'un siècle, à la fondation d une famille de chevaux célèbres en Ëurope, et dont l'administration des baras de France importait dernièrement quelques types. Depuis une longue période d'années, la race -Orloff se perpétue avec les caractères qui lui souipro* près, sans qu'il soit nécessaire de recourir aux deux éléments qui ont concouru à sa création. Elle se main* tient avec une fixité conbtante, et les différents sujets que nous avons vus présentaient, en effet, une parfaite hoaiogénéité de coaforniatioii et d'allures. Nommons encore la race des Clydesdale en Écosse, qui, d'après Sainclair, s'est constituée par 1 introduction de juments flamiandes, et la race des Trakener en Prusse.
H. Sanson cite ensuite les Anglais, qui, nous le reconnaissons avec lui, sont nos maîtres dans l'art zoolechnique, et qui, dit-il, tfont pas eu recours au croisement pour l'amélioration de leurs races, mais bien toujours à la sélection. Ceci n^est pas exact, puisque, comibe le reconnaît M . Darwin, presque toutes les races canines de l'Angleterre sont le produit de dif-
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iérenU croîsemeaU. 11 ea est de même pour l'espèce porcine d'Outre-Maiiche, qui a élu cuiiiplcLeuieiU transformée par le croisement avec le Terrât chinois ou napolitain. Donc nos voisins ne repoussent pas le croisement. S'ils ne l'ont pas employé pour lamélia* ration de leurs diilérentes races bovines, c est qu'il n'existait point sor le globe de races susceptibles d'a« méliorer les leurs. i:^ncore faut-il igouler que la race d*Ayr a été formée par le croisement, et que plusieurs auteurs soutiennent que la race durham est issue du croisement de la race des bords de la Tees avec le taureau hollandais* S'il en était ainsi, quel meilleur exemple pourrait jamais être invoqué à 1 appui de notre opinion? Mais des faits incontestés ne nous man*» quant pas, nous n avons pas besom de recourir à ceux qui paraissent douteux. Toutefois, il existe dans la race durham elle-même un exemple de croisement que nous ne pouvons passer sous silence, car il est peu connu et d'une grande valeur pour notre thèse.
Le colonel O'CalIaglian, contemporain et voisin de Charles Colling, possédait une vache Galioway, race des montagnes d'Ecosse, qui se distingue par une taille plutôt petite, mais trapue, par un rein large et une. cuisse bien descendue, par la couleur de son poil long, frisé et fauve, par son manque de précocité, caractères qui, comme on le voit, la diflérencient essentiellement de la race durham. Le colonel envoya sa vache à Ketion, chez Colling, pour qu elle fut livrée
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à un iauieau nomme Bolingbrokey ÛU du fameux Hvhbaek* Le produit qui résulta de ce croisement fut un mâic qui nediticrait en rien de son père, mais qui parut si merfeillGosement beau à CoHtng, que ce der« mer s'en rendit propriétaire* n Taccoupla avec sa vache Old'FavoHi'ite^ mère de Bolimibrokey et par conséquent bisaïeule du jeune taureau Durham-Ga« loway. Le produit de ce nouveau croisement, dit M. de la Tréhonnais dans l'historique qu'il fait de la race duriiam, fut encore un veau mâle, auquel ou donna le nom de Petit-FUs de Baliiigbroke, Charles Coilmg l'accoupla alors avec Pliœnix, une fille à'Old- Fuvauriie, Cette fois, le produit fut une génisse, et c*est de cette femelle, qu'on nomma Ladyy qu est issue toute la postérité dite d'alliage. Les éTénements, ajoute Tauteur qui racotUe le fait, vinrent justifier et ee triple dosage in and m, et Tessai du croisement durbam-galoway , car les descendants de Lady ont toujours réalisé, dans la vente, des prix très-élevés. En 1810 une fille de Lady y nommée Countm^ attei^ gnit le chiffre de 10,500 fr.
On ne doit pas conclure de cette déclaration que nou5 partagions les idées de iiulfon qui croyait à la nécessité des croisements des races du Mmi avec celles du Midi pour leur conservation; nous sommes, au contraire, fort éloignés de cette doctrine, et nous partons d'un point tout diitérent. Nous ne disons pas : croises toutes les races pour les con*
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ser?er ; mais biea ; croises une race lorsqu'eUd no répond plus à vos besoins ou lorsqu'elle est tellement inférieure, que l'amélioration de la race par le régime devient irréalisable par une seule génération d*homme8. En dehors de ces deux cas, tenez-vous à la sélection dans la race même. Personne ne doute qu'à laide d'une séleclion intelligente et ccmtinue on ne parvienne à améliorer sensiblement nos races de bracherie; mais, avec cette doctrine, qu'a^t-on produit jusqu^ici, et combien de iemps encore iaudra-t-il ponr atteindre le but? Nous irons même plus loin, et nous dirons : Vous pourrez améliorer nos races conlinenlales par le seul fait du régime, mais vous ne parviendrez certainement pas k remplacer leur lourde ossature par une ossature légère et peutêtre pas davantage à leur donner la précocité et la facilité à un engraissement prompt. Et voici pourquoi, c*est que nos vieilles races présentent un ensemble d éléments trop homogènes et trop profondément iii^és pour que leur atavisme puisse être combattu par cet atavisme lui-même. Kous en concluons que ce ne sera que par une force étrangère, un atavisme analogue comme ancienneté, mais différemment combiné, qu*on parviendra au résultat que doit se proposer tout producteur de bétail : produire dans un temps donné et au meilleur compte le plus de viande possible.
Un savant dont les travaux ont fait grand bruit, Mr Parwin, n'est point ^bsplupent opposé à 1^ tUèsa
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que nous aouleooQS : « On conqaU, dil-il, des faits nombreux moatrant qu'une race peut être modifiée par des croisemeots accidentels, si on prend soin do choisir soigneusement les descendants croisés qui présentent ie caractère désiré. » Puis Técrivain anglais ajoute : u Mais qu'on puisse obtenir une race presque intermédiaire entre deux autres races différentes, j ai quelque peine à le croire ^» Cepeudant, les faits prouvent que la chose est très*po«sible, témoins les métis mérinos qui se maintiennent en Beauce, en Brie, en Champagne, avec des caractères parhitement fixes» A rencontre de M. Darwin^M. de Falloux adm^ la possibilité de créer des races intermédiaires; c'est du moins ce que nous sommes amenés à conclure de certains passages d'une brochure intitulée Dis ans d'agricul^e. Ajurès avoir démontré la supériorité de la race durham sur nos races indigènes, M. de FaU loux dit : a Si tous les cultivateurs avaient exclusive* iiAeut ea vue de former Tanimal de boucherie, je craindrais que Véleveur, visant naturellement au bénéfice le plus prompt, n'abusât de la précocité de la race durham, et ne finit par couvrir le sol d'animaux lymphatiques, d'une viaude assurément plus abondante, mais en même temps moins nutritive. » En outre, M. de Falioux redoute l'abandon du bœuf comme animal de trait, bien qu'il l'ait lui-même répudié sur
• De r origine des espèces; Paris, 18G2. Guillaumin et Victor Vasson et fils.
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sa magnifique exploitation du Bourg«d'Irc. En conséquence, il conseille l'opération du croisement, qui loi a valu, comme chacun sait, d'éclatants succès. « Le bœuf croisé, continue-t-il, dévient Tinblruinent du petit cultivateur ou fermier; le croisement modifie la conlormation et assouplit la peau dans la proportion qu'exige le développement de la viande, sans rien Ater à l'énergie des muscles et de toutes les facultés labo** rieuses. On obtient le bénéfice sans l'inconvénient, on améliore les races indigènes sans les dénaturer, comme il est arrivé quelquefois dans res^ièce chevaline. >i Gomme on le voit, M* de Falloux croit a la possibilité de iiiainlenir une race intermédiaire entre le Durham et le bœuf français^ Mats ce qu'il ne définit pas, ce sont les moyens ù employer pour atteindre le résultat proposé, et cependant ce serait essentiel à la discussion. Ce que nous savons, c est que M» de Falloux a parfaitement réussi jusqu'ici ; mais comment s'y prendra-t-il à l'avenu* pour éviter labsorptioa complète de la race locale? Reviendra-t-il au taureau manceau, ou bien accouplera-t-il les produits métis entre euxV Évidcuîiuent, le premier iiioyea ne senût
pas praticable longtemps, car il arrivera un moment
où le système du croisement a^ant prévalu autour de M* de Falloux, la race indigène disparaîtra* Il faudra donc iorcément allier les uielis entre eux. C'est ce qui a été fait déjà ponr les mélis^mérinos, c'est ce qu'on pratique à Alfort et ailleurs encore pour les
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disbleys-mérinos et ce que plusieurs éleveurs commencent a tenter. Les uns pratiquent le métissage dès la première géaéralion; d'autres, au contraire, attendent plus longtemps, chacun suivant le degré de sang améliorateur qy'ils veulent donner à leurs animaux. Parmi ces éleveurs, nommons le comte d'Andignéde liayneuf, qui possède une des étables les plus impor* tâutes de France et, bien certainement, la plus remarquable comme réunion de croisements avec le Durham ; M. Cesbron-Lavaud, tous deux aussi en Mainc-el-Loire; M. de La Vallette, le célèbre éleveur de la Mayenne, qui fait, sur les espèces chevaline, bovine et porcine, des expériences intéressantes de croisements par les mâles et par les femelles (croisement à renvers) ; le vicomte Charles de Charnacé, lauréat de la grande prime d'honneur dans laSartbe, il y a quelques années, qui poursuit paralloleuieut les deux buts, — Tabsorption complète de la race mancelle par le Durham, et à côté la formai ion d une race intermédiaire en ac* couplant les métis entre eux. L'exposition de Thabilo agriculteur du Plessis-d'Âuvers au dernier concours régional do Tours offrait une heureuse démonstration da rexceiieuce des pratiques zootechniques do mon oncle; Tun de ses taureaux qui a obtenu le premier prix de sa catégorie est le résultat d'un sixième croisement avec le Durham pur sang. Un autre taureau, fils de celui-ci et par conséquent issu d'un métissage, ne laissait rien à désirer sous le rap-
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port de la précocité, du dévcloppemeoi et de la régularité des formcfl. Le jury Ta pensé comme nous* Le fait le plus frappaot, c'est que ce jeune taureau obtenu de parents métis, mais très-a?ancé dans le croisement, c'est-à-dire dans l'absorption de la race améliorée, accusait encore plus de sang que son père. C'est presque un fiurbam pur, et plus d'un connais* scur s'y tromperait tci [aiuciuent. On pourrait tJicorc citer ie marquis d'Uavrineourt, dans le Pas de* Calais, (]Lii a opéré le croisement de la race flamande avec le Durbam, et bien d'autres éleveurs. La vérité sortira un jour triomphante de tous ces essais, aussi les suivronsHioua avec une attention constante.
Comme le dit le Ihre de la Ferme^ « le point de
vue éconoiuiquc ou industriel doit dominer toutes les opérations. 1^ caractère propre, le caractère unique des améliorations est que leur effet soit la satisfaction plus directe ou plus complète d*un besoin économique. Eli bien, c'est eu nous appuyant ces deux vérités que nous combattons la doctrine de Tamélioration de nos races par le régime seulement, ce qui équivaut A peu près au statu quo^ comme nous Pavons expliqué précédemment»
Les partisans du maintien de la pureté de nos
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races continentales invoquent les qualités qui les distinguent, et qui se résument en deux aptitudes, k
savoir : l'aptitude au travail et Taplitude à la sécrélion du lait. Ici| vient tout naturellement se placer la question de la spécialisation.
Il ne peut venir dans Fesprit de personne de nier qu'il y a des races chez lesquelles certaines apti* tudes sont plus développées que chez d'autres ; qu'il y a des races travailleuses, des races laitières et des races porlces vers Tengi ali^sement. C'est ce que Baudement le premier , croyons - nous , a nommé spécialisation des aptitudes^ spécialisation des races. Le lÀnre de la Ferme prétend que toutes les améliuiations du bétail doivent se garder de porter atteinte à ces différentes aptitudes, exclusives, dit-ii, les unes des autres, au risque de rompre en visière avec la scienee, et, par conséquent aussi, au risque de stériliser toutes les opérations de perfectionnement. Tel est un des principaux arguments que nous opposent les adversaires du croisement des races* Examinons donc s'il n'est pas possible, en s'appuyant sur la doctrine elle-même de la spécialisatiouy de spécialiser nos races de boucherie en vue de la production de la viande, afin de l'obtenir à meilleur marché.
Tout d abord , voyons s'il est économiquement avantageux de développer l'aptitude au li avaîl dans l'espèce bovine. Est^il vrai que le travail des champs
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soit plus économiquement opéré par les bœnfli ipie
parles chevaux? Voilà ce qui n'est point démonlré, et ce qui ne peut Télre, à notre sent, d une façon absolue. Toutefois, il résulte, des études j'uliliées sur cette matière, que le travail da cheval, étant le plue expédîtif, doit être, dans la plupart des cas, preiéré 1 celui du bœuf. Et ceci s'applique à la grande comme à la moyenne culture. C^eat même la nécessité d'accélérer les travaux, plus encore que le manque de braSt qui a fait adopter la vapeur comme force motrice appliquée à la charrue dan^ les exploitations considérables* 11 résulle, des exigences d'une civili* salioa nouvelle, la nécessité économique d'augmenter les forces de production, et d'abandonner, lorsque les circonstances le permettent, les moyens d'action qui ne sont plus en rapport avec le but qu'on se propose. C'est une loi à laquelle toutes les industries ont obéi, et à laquelle ragricullure ne peut se soustraire. Donc, la plupart de nos races bovines, spédalement dirigées jusqu'ici vers l'aptitude au travail, n'ont plus leur raison d'être ; donc, il est nécessaire d'aviser au moyen de leur inculquer d'au* très aptitudes* Cette opération est-elle possible ? Nous n'hésitons pas à répondre affirmativenienf, et personne ne nous contredira. Il s'agit maintenant de savoir de quelle façon on peut y parvenir, et c'est ce que nous voulons examiner.
En ce qui concerne 1 aptitude à la production du
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lait chez quelques • unes de nos râces , il nosi guère pennis de Mulenir qu'il est impossible de la leur coDserfer, tout en leur donnant la précocité. Ces deux qualités ne s'excluent nnllement; la race durbam en est une preuve éclatante, aussi bien que les croisements opérés en France avec cette race. II est reconnu I par exemple^ que les Taches durhammancelles sont plus laitières que les maiicelles pures. Personne, que nous sacMons^ n'a la prétention d'engraisser une vaclte lorsqu'elle est en lait ; mais, du jour 011 elle tarit, elle demeure un agent important de production, lorsqu'elle appartient à une race possédant cette qualité essentielle de l'espèce bovine, l'aplilude à rengraissement. Maintenant, si nous passons à Tespèce ovine, la question est bien simpU(îéo« En eitet, il ne s'agit plus là de travail, mais seulement de savoir si nous devons donner la préférence à la production de la laine, ou bien, au con« Iraiie, si ce n'est pas plutôt à la production de la viande qu'il faut viser. Ici, le problème est encore plus facile à résoudre, comme nous croyons l'avoir montré dans nos Études d'économe rurde^. Mais sans revenir sur une question déjà traitée à fond par nous, qu'il nous soit permis de reproduire un article publié l'année dernière par le Journal de Chartres^ et dû à la plume de M. Leiong. Le président du co-
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mice agricole de cette ville conclut, comme nou», i la néceaaité de la trangforroation dea métis-mérinos, lion seulement celte race constitue une véritabla plaie pour ragricultare de certains pays, tcU que la Beauce et TAiane par eiempla, mais elle aUeînt encore le consommateur lui-même piu la rareté et la cherté de la viande qu elle produit, La maiUaim preuve de ce que nous avançons esl dans ce fait que la population ovine de la France atteint à peine celle de l'Angleterre, malgré la difréreace dans Tétendua du territoire des deux pays. Les trente«einq millions de moutons anglais tournissenl à peu près, selon M. de Lavergnc, le double plus de viande que le même nombre n en donne en France I Ce fait seul prononce la condamnation de la raee, et toute croisade préchée contre eUe sera un bienfait signalé. En outre, comme nous Tavons prouvé victorieusement les chiffres en maiui dans l'ouvrage cité plus haut, Tagriculturc d\iue grande partie de 1 Europe ne peut soutenir la
concurrence avec les vastes contrées (ransocéaniques
pour la production des laines iines. C'est donc à ce double titre que noua citons ici l'opinion d'un agronome distingue et d'un lioiume important, puisqu'il a été appelé par ses concitoyens à présider le comice d'un pays où le métis-ménnos règne et gouverne malheureusement encore seul. Puisse Topinion que voici, de M. Lelong, prévaloir bientôt autour de lui. « Le Journal de Chartres dti 16 novembre dernier
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a inséré un article intitulé : Mautom de Beauce et du croisement anylais. L*auteiir, M. A. Sanson, écrivain Vigoureux, trèa^verBé dans les questions zootechniques, a appliqué cette fois sou talent hardi et plein d'initiative à la défense d'une cause qui a rallié autrefois de nombreux partisans, mats que révidence des faits et le danger de persister dans une voie qui n*est plus en rapport avec les exigences agricoles et économiques de ce tempMÎ a dispersés depuis et rendus fort rares. L'auteur néanmoins vient rompre une dernière lance en faveur du nriétis-mérinos et repousse toute amélioration de cette race par le croisement anglais. (( Les personnes mieux intentionnées qu'éclaic rées, dit-il, qui se sont donné la louable mission a d'indiquer la voie du progrès, engagent les culli- « vateurs de la Beauee à renoncer à la production de a la laine pour celle de la viande ; il suffit de songer « aux conditions agricoles de la contrée pour coma prendre à quel point aussi le préjudice serait grand « pour la plupart des fermiers beaucerons s'ils com- « mettaient la faute de les suivre. »
« Pour nous, notre conviction n'a pas varié, elle s'ost fortifiée au contraire par les faits qui se sont déroulés devant nos yeux; nous devons donc passer en revue, pour les combattre, les objections et les argu^ ments contre la transformation urgente et radicale qui doit, suivant nous, s'opérer dans la race ovine de la fieauce.
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« Il y a eu jusqu'ici deux aortes d'dijeciions en
faveur du métis-iDciuioâ parmi ses fidèles parlisMi : « U faut le conserver parce qu'il est le meilleur pro- « ducieur de laine et qu'il rapporte plus que les au- « très. Il faut le consenrer parce qiie le mouton de a provenance étrangère n est pas fait à notre climat^ «r a notre régime agricole, i» C'est dans chacun de ces deux ordres d'idées que M. Sansou choisit ses arguments. Il trace d* abord du niériuos beauceron ua portrait dans lequel les agriculteurs habitués a fréquenter les foires et les fermes de la contrée ne reconnaîtraient pas loriginal. « U a le corps trapu^ « court, ramassé, le garot un peu saillanti le venlrc « gros. » Qui dit trapu dit près de terre, carré par la base, plus développé en largeur qu'en hauteur. Cela suppose une poitrine large et profonde, qui présente à la partie antérieure comme à la partie postérieure, tout le long de la paroi costale, uiie conformation voûtée en forme de tonneau ; cela dénote une cavité pectorale large et spacieuse, une structure ample et très-disposée à prendre graisse. Cette désignation d'animal trapu suppose eucore qu'à partir des épaules jusqu'à Tarrière-lrain, le corps entier doit, pat sa structure et sa couformalion voûtée, ressembler a la . poitrine ; par là non-seulement les parties de la viande qui ont le plus de valeur peuvent prendre un grand développement, mais les organes de la digestion trouvent admirablement leapace qui leur est nécessairev
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« Je demande si c'est bien là le portrait du mérinos
beaucet'on, portrait dans lequel je ne reconnais que le garot saillant et le ventre gros. Pardon, j'y reconnais encore ceci, c'est que la peau préseule de nombreux plis qu^on appelle ftnon^ autour du coq, en avant des cuisses et des fesses; on aurait dû ajouter avec du jarre dans les plis.
« 11 est bon de s'entendre au début sur les termes de la question. En dissimulant la partie la plus saillante des défauts de cette race et en lui prêtant une conformation extérieure qu'elle n'a pas, il ast évident qu'on fait disparaître aux yeux de l'homme prévenu Turgence de sa transformation; mais nos lecteurs, familiers avec le type du mouton de Beauce, savent bien qu a la place d'un ammal trapu, court et ramassé, c'est-à-dire bien près de la perfection, nous ne possédons qu'une béte enlevée, lourde d'ossature, légère de parties charnues, à l'épine dorsale raboteuse et avivée, comme le profil que les géographes ont tracé de la Norwége: le cou est long, 1 épaule mal adaptée antérieurement à l'encolure, postérieurement au dos et aux parties latérales de la poitrine ; les jambes sont trop hautes, le nez et le faciès d'un développement presque insensé, le ûauc interminable; dans un grand nombre de sujets^ l'indigence est grande dans la fesse et l'aH^ière-^train.
DepygtUf namla, vago latere ae pede longo.
Voilà ranimai qu'il faut garder, d après M* Sanson^
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en i améliorani au point Je vue lie la bouclierie, surtout au point de vue du tassé et de rhomogénéité de la laine^ car pour lui la production de la laine fine a gardé ba vieille auréole; elle doit rester : ce sont ses propres termes, la base des opérations pour le cultivateur du pays.
a Les cultivateurs ne comprendront guère, après tant de déceptions, l insistance avec laquelle il les engage & se livrer à Pamélioration de la laine, tant sous le rapport du poids que de la qualité, surtout en ajoutant, comme il le fait pour les encourager : a Le prix baissera encore, sans nul doute, car c'est la ^ loi du progVL's j>our les matières premières de l iac dustrie. » Séduisante perspective, en vérité! quand elle vaut 90 centimes à i li anc le demi-kilo, ce qui est à peu près l'équivalent de deux bottes de foin d'une année de cherté moyenne.
- « La laine, dans les conditions où le cultivateur s'obstine à la produire depuis trente ans, est une ma- • tière ingrate, qui coûte deux fois plus qu'elle ne rapporte. Dans cette carrière point de but pour les efforts de Tamélioraleur ; fine ou grossière, chargée d'impuretés ou préservée avec soin des souillures, soumise à Téluve des bergeries hermétiquement cluses pendant les jours caniculaires ou nourrie à l'air libre dans des conditions normales de fraîcheur et d'ombrage^ c^est toujours 1 franc le demi^kilo pour tout le monde» L'acheteur se garderait bien d'ofinr une
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. prime à la propreté, à rélaslicilé, à la qualité nerveuse» à rhoroogénéilé, à toutes les nuanees qui établissent la supériorité d'une iaiae sur une autre, et qui devraient, ce nous semble, en faire varier la valeur vénale de 25 à 30 pour lUO en faveur des bons lots. Point du tout. Ce serait élever les prétentions des vendeurs de laine de qualité inférieure.
« La bergerie de Rambouillet, que vous présentez comme un typa de qualité supérieure, et qui mérite cette distinction, n'a jamais réussi à vendre plus de 10 centimes au-dessus du cours. C'est entendu pour ce genre de commerce, c'est 1 franc le demi-kilo pour tout le monde ! Ce n'est donc pas dans la laine, dans le développement du i>oids et de la qualité qu'il fiiut chercher l'avenir des t* oupeaux de la Beauce, quoique M. Sanson nous ait promis pour la laine un débouché toujours certain. Grand lutici! Mais cela n*est pas toujours littéralement vrai. La laine se vend* quand elle peut et quand on peut. Cet avenir, il faut le chercher dans l'aptitude et la disposition de la béte ovine à produire de la viande grasse et de la viande précoce ; et le plus sûr moyen pour arriver au but, ce n'est pas l'amélioration du mérinos par lui-même, car l'inanité des alliances par sélection entre deux sujets de la même souche qui ne possède pas à ra*- vance 1 aptitude nouvelle* qui lui est demandée^ nous est démontrée par un trop grand nombre de faits, et' ces faits nous apprennent que dans toutes Us races,
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dans toutes les espèces, les reproducteurs ne peuvent transmettre à leurs descendants des qualités qu'ils ne posâtdeiit pas eux-mêmes. Ce moyen, c'est le croisement dont la puissance est irrésistible, c est le croisement avec les bêles ovines de TAngletei re, célèbres dans toute l'Europe par leur densité, par leur ampleur et leur puissance à reproduire des qualités précieuses développées par rintelligence et le travail de plusieurs générations.
« Hais les séeheresses prolongées de votre elimat de Beauce, Tabsence d'eaux vives et d'ombrages, l'abscnce de fourrages verts, si nécessaires aux bêtes lymphatiques qui ont la production de la viande pour des* Imation; mais votre assolement triennal, si peu élastique, et où les céréales tiennent tant de place, voilà des objections spécieuses, mais qui tombent devant l'examen des faits ; Fauteur ignore-t-il que le mérinos de la licauce a toujours été traité en enlaut gâté» ei qu'il ne ressemble en rien au mérinos des pays de pâ-* turages calcaires qui vit comme il peut, ne rapporte guère, mais au dciiieurant n'a lien toùlé.Puur le mérinos de la Beauce, au contraire, la nourriture d'hiver la plus succulente, les grains le^plus riches en i)ria< cipes alibiles; au printemps, par ordre de précocité, les trèiles incarnats hâtifs, puis les trèfles incarnais tardifs, puis les premières coupes de sainfoin, de lu* zerne, de trèfle rouge, les vesces fauchées en vert et semées à diverses r^rises jusqu'à la Saint-Jean; les
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. deuxième et troisième coupes, enfin les feuilles de betteraves à la fin de la saison ; pour compléter la similitude avec les troupeaux auglaU, eu hiver, de eopieuses provendes de betterayes.
a Quant à Tcau vive et aux frais ombrages, la Beauce n*en est pas riche; mais il ne s'agit pas ici d'y faire vivre des troupeaux de pur sang, qui en effet ne peuvent se passer des conditions de brume, d ombre et de fraîcheur qu'on ne rencontre que dans leur sol natal ; il ne s'agit que des métis de sang anglais, et nous sa* vous quelle brèche profonde un bélier qui ne possède qu'un quart et demi de sang peut faire dans un troupeau de brebis mérinos.
« Et le snn tj; de rate, cette maladie qui sévit si cruellement sur les.troupeaui des plaines calcaires ; le sang de rate dont M. Sanson constate les effrayants sinistres dans la Beauce : n*est-il pas à croire qu'il perdrait de son intensité par le mélange de deux sangs si opposes? Cela n'est-il pas d'ailleurs dans les lois de la physiolo* gie? Qui est-ce (}ui produit en effet l'apoplexie par le sang de rate? L'excès de sang apparemment; et le sang n'existe jamais en excès chez la béle croisée^ puis-* qiie sa nature^ son aptitude spéciale la déterminent à convertit, non pas en sang, mais en viande, en suif^ en graisse tous les principes immédiats des aliiuents. Loin donc de conclure, comme le savant rédacteur en chef de la Culture^ nous dirons aux intéressés : Nô retournez pas aux mérinos qui vivent de sacrifices
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perpétuels sans compensation ; ne voua préoeeupei
pas de laines fines f{u il ne \ om est pas donné de produire économiquement; la laine fine c'est la Russie qui vous la fournira ; c*esl Bnenos-Ayres et TAusli alio qui sont appelés à en inonder la France. Ce sont toutes les contrées où ragriculteur n'a à payer ni le loyer de la terre, ni impAts, ni main-d'œuvre; la laine fine, malgré le prix du ii et et trois mois de navigation, arrivera du port Philippe au Havre au prix effrayant (effrayant pour ic producteur ludigëne) de 3 centimes le kilo, pour tous frais de transport !
« Pour vous qui êtes placés dans les plaines voisines de Paris, votre rôle est de pousser au marché des montagnes de viandes ; vous le pouvez en choisissant bien vos types reproducteurs.
« Aujourd'hui, par le déplorable choix de votre race tout en os et en peau, vous n'avez que la irisie clientèle desétaux où la viande se vend au rabais, et le monopole des restaurants de second ordre, où l'on ne consomme que des qualités infimes. »
Puissent ces sages avis porter bientôt leurs fruits I
En ce qui concerne Tespèce porcine, presque tous les agronomes s'accordent à dire que nous pouvons, sans danger aucun, croiser nos races avec les races étrangères, mieux dotées que les nôtres sous le rapport delà précocité et de la facilité à Tengraissement. Comme on le voit, c'est surtout à lendroit de nos races bovines que nous renconUons des adversaires. Quant
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à nous^ nous voulons amener aux mêmes termes nos
difTérentcs espèces, persuadé que ce qui est possible pour une espèce lest aussi pour les autres.
Si nous jcloas un coup d^œii sur ee qui s'est fait au delà de la Manche, nous verrons que nos voisins ont dA mettre d'accord les principes de la physiologie avec les nécessités économiques et sociales de notre époque. Mous verrons que chaque race, à quelque espèce qu'elle appartienne, a été dirigée le plus promptement possible vers la fin fatale de l'animal de boucherie, rabailoii . Nous verrons que Taptilude à la précocité, au^si bien que celle à un engraissement rapide, a été le but constant des efforts des éleveurs les pins distingués, des Bakewell, des Colling, des Klliïian, des Jouas \\\^hh et des FisherHobbs. C'est ainsi que les Hereford, les Devon, les Angns , les Westh) land ont perdu insensiblement leurs formes natives, pour prendre celles du Durham. Aucune, parmi ces races, il faut le dire, ne réunit au même degré les qualités qui distinguent celle des bords de la Tees ; mais quelques-unes ont atteint la précocité de cette dernière. Quant à la sécrétion du lait, c'est toujours la vache durham qui l'emporte sur les autres.
Les pratiques zootechiiicjues des Anglais, essentiellement variables selon les circonstances , ont amené leur industrie agricole à une prospérité qui n*a encore été aUeinte nulle part ailleurs. Eh bien, de semblables résultais, que personne ne contesle,
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ne sont-ils pas de ualure à prouver que la voie que nous indiquons est celle qui nous conduira le plus promplemeni et, peuUétre aussi, le plus sûrement aux heureux résultats auxquels nous convient le sot et le climat de notre patrie.
ISous venons de montrer par des exemples que le croisement et le métissage avaient formé des races possédant les caractères qui répondent à la définition de la race selon nos adversaires, et que le croisement est compatible avec le maintien de la spécialisation des aptitudes. Nous allons maintenant examiner, en les comparant, les deux moyens d'amélioration : la sélection ou le l égime et le croi6ement.
Le mot sélection, dans le sens propre du mot, veut dire simplement : choix entre divers objets* Quelques zootechniciens ont adopté ce terme pour caractériser un système d'amélioration qui consiste à fixer dans une rate, par raccouplemenl de sujets d élite de cette même race, les caractères qui la distinguent. Cette opération, les Anglais Tont designée par ces mots : in and in . Ici se placerait naturellement la question de la coni^anguimté ; mais la discussion nous entraînerait trop loin, et nous la rcsérvoiis pour Tétude qui va suivre.
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Tout système d'amélioration, quelque nom qu'il prenne, est basé sur la loi de rhérédilé, c est-à-dire ia pei peUialiun, dans les descendants, des formes et «les aptitudes des reproducteurs. On comprend dès lors avec quelle puissance agit rhérédiLé, lorsqu'elle Irottve son application dans deux individus chez les* quels les caractères de la race sont également répartis. Aussi n'y a-t-il aucune raison pour qu'un produit de la sélection faite dans la race échappe à la loi naturelle del hérédité ; et, si le cas se présente, cen*est qu'un fait isolé, exceptionneL Donc Taction du régime étant reconnue insuffisante, et surtout trop lente, attendre du hasard l'amélioration d une race serait une chose insensée, lorsque vous avez 5 côté de TOUS des races produites par une sélection heureuse et dotées de qualités précieuses et faciles à imprimer sur une autre souche. Car, comme le dit M. Flourens : a Pour obtenir par la nourriture ce que l'homme peut obtenir par le croisement, il faut une longue série de siècles, » En conséqueuce, nous disons : sélection dans la race e11e*méme, toutes les fois qu'il s'agira d'une race répondant aux. besoins des consommateurs; croisement, au contraire, lorsqu'il y aura nécessité de donner à une race les quahtés qui lui manquent.
On comprend quelle est, pour nous qui préconisons le croisement comuie moyen de transformation, l'importance de cette question : Quelle est rinOuence
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de chacun des doux producteurs dans l'acte de lu génération? A ce sujet, plugieurs opinions ont été émises. M. de la Tréhûuuais dans le remarquable et très-inléretsant travail qu'il a publié sur ces matières dans la Revue agricole de l'Angleterre \ dit : « Au moyen d'une observation attentive des phénomènes de la reproduction, on est parvenu à noter certains Faits qui ont servi à déterminer, d'une manière gêné» raie et constante, la part de chacun des reproduc« leurs. Ainsi, on a pu établir les trois priiu ipes sui* vantes. 1® Le mâle donne au produit la série d'organes que comprend le système locomoteur, tels (|ue la charpente osseuse et son enveloppe musculaire, les ligaments, les tendons, en un mot, la forme extérieure et tous les points extérieurs qui caractérisent l'espèce et la race, et serv(mt à classer le produit. La femelle do une au jeune animal la iéiie d uigaaes nu* tritirs : le coeur, Testomac, les poumons, et, en général, tous les viscères et toutes les surfaces de sécrétion muqueuse. C est elle qui détermine Tarnpleur de la cavité pectorale par le volume des viscères que cette cavité contient. C'est encore elle qui fournit l'appareil laclifère et le système lympathique. 2*^ La femelle reçoit du mflle par l'accouplement une certaine influence, qui se manifeste non-seulement sur les produits immédiats de cet accouplement, mais encore sur les produits subséquents, quand bien * ppri», f'mm ÏÏM,
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mémo ceux^u serai^t issus de maies dUïéieats. Cette dernière observation est entièrement d*accord avec les expériences faites dans les derniers temps par le^ éleveurs. Déjà en Angleterre, on les avait tentées. C'est ainsi qu*on avail fait couvrir une jument de pur sang par un zèbre et qu'à la troisième génération e quoique la jument ait été depuis son alliance avec le zèbre, couvert par un élaiou de sa race, les poulains conservaient encore des traces du premier accouplement, il est inutile d'ajouter quelc produit du zèbre et de la jument ressemblait parfaitement à son père dont il avait le pelage. 5^ Lorsque le màle et la femelle appartiennent à des races ti cs-disparales el éloignées, OU bien lorsqu ils sont d^espèces différentes, quoique préseniaat des analogies de formes et d'aptitudes, comme le cheval et 1 anesse, le chien et la louve, etc., le produit est toujours métis, c est-à-dire qu'il présente lesdeux types reproducteurs. Mais si les animaux reproducteurs, tout en étant de la mémo espèce, sont de races' différentes, voici ce qui arrive : si les deux races ont leurs points distinctifs aussi fortement typifiés et aussi persistants chez l'un que chez Tauti e, les produits, s'il y en a plusieurs, sont ou tout Tun ou loul 1 autre : les uns resseoibiaut en lous points au roàle, les autres à la femelle. Si» au contraire, l'un des deux reproducteurs, soit le mâle, soiL la feniclle, a plus de persistance, plus de fixité dans les points qui le caractérisent, c'est lui qui transmet au produit
la Torme extérieure, la couleur et tout ce qui peut établir son exacte ressemblance avec le reproducteur. Même quand cette inQuence vient du côté maternel, la fixité, par Tancienneté ou par d'autres causes, tics qualités ou des défauts distinctifs, exerce toujours une prépondérance marquée* C'est à celle luiluence, qu'il a érigée en loi, que Baudement donne le nom d^atavisme. »
H* Sanson repousse ces différentes opinions comme de a pures conceptions de l'esprit. » a II est certain, dit-il, que Tinfluence des deux procréateurs, pris in» dividuellement, est au moins égale, et que, s il y a prépondérance, elle est en faveur de la mère. » Celle théorie fait comprendre pourquoi M. Sanson combat la doctrine du croisement ; mais on appréciera aussi, en réfléchissant à Tétendue de Taction du mâle, qui 8*exerce au tant de fois que le mâle féconde de femelles, combien il importe pour nous de réfuter les assertions de récrivairi du Livre de la Ferme. Les exemples cités par M. de la Tréhonnais, dontTun avait été déjà invoqué P^r Buiîon, nous semblent fournir la meiU leure des réponses aux négations de M. Sanson. « Prenons, dit M. de la Tréhonnais, comme le fait le plus vulgaire, le produit hybride des races asine et cheva-^ line : le mulet. Le mulet peut être le produiUsoitd'un cheval et d'une ânesse, soit d'un âne et d'une jument. Dans les deux cas, ce sont toujours les mêmes élé* meiiU, les mêmes influences qui concourent à la rc-
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production du mulet; eh bien, malgré cette simili» tude, les résultats diffèrent, et, de plus, la différence est constamment la mcmc. Les deux hybrides sont teUement disparates que, dans certains pays, on leur donne des noms diQéreats. Le mulet produit d*un âne et d*une jument est en tout point un âne quelque peu modilié. Les oreilles sont celles de Pàne, bien qu'un peu plus courtes ; la crinière est droite et hérissée, la queue mince et dénuée de poils à sa nais* gance ; même peau, môme couleur, jusqu'à celte croix noire qui s'étend le long de Tépine dorsale et dont les bras se couchent sur les épaules ; les jambes grêles, les hauts sabots étroits ; en un mot, toutes les marques distmctives de Tane sont manilestes et reconnaissables au premier coup d'œil. Mais ce en quoi il dilière de l'âne, sou père, c'est l'ampleur du corps et surtout de la poitrine, et la forme cylindrique du tronc, qu'il tient de sa mère la jument. L'autre mulet, au contraire, produit de l'étalon cheval et de Tânesse, est essentiellement un cheval quelque peu modifié. Les oreilles sont celles du cheval, seulement un peu plus longues ; la crinière tombe sur le cou, la queue est fournie de crins depuis rattache» Comme celle du cheval, la peau est fine et se détache bien nu toucher, et la couleur du pelage varie comme celle du cheval ; les jambes sont fortes, le sabot aplati et large ; en un mot, c'est un animal apparlenaut ostensiblement à la race chevaline; seulement le tronc
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est aplati sur les eûtes, et la poiinuc e^l étroite coinnie chez l'ânesse, sa mère... On peut également observer que, lorsque le mulet (ils du cheval et de rflnesse donne de ta voix, il hennit comme son père quand c'est l'âne qui est le père, au contraire, il brait... » M. de la Tréhonnais fait encore observer que le croisement du bélier d Ancône, dont les jambes sont torses, avec les brebis ordinaires, produit ua hybride qui ressemble identiquement au père ; que le croisement du bouc avec la brebis produit 'dutan un hybride ressemblant extérieurement au boue ; et que les produits du croisement d* un loup avec uiiecbieuae ont une ressemblance frappante avec le loup, tandis que ceux provenant de l'accouplement d'un chien avec une louve ressemblent fortement au chien. Le docteur Wilson racouie qu^ayant croisé un chat ordinaire avec une femelle manx, race féline qui n^a point de queue, tous les petits vinrent au monde avec des queues. 11 lit alors Topération cuiiUaircj c'esl-iidire qu'il croisa le chat manx avec une femelle ordinaire, et il arriva que les petits chats naquirent presque tous sans queue. Ces exemples, auxquels on pourrait en ajouter beaucoup d'autres, parlent, ce nous semble, bien haut en favciir de la prépondérance du mâle dans l acle de la génération, surtout en ce qui concerne la structure extérieure et l'appareil musculaire.
Mi Sanson, à l'appui de ses opinions, fait appel à
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la pratique des Arabes, qui d'après lui, accorderaient a la femelle une grande supériorité. Nous ne savons pas ou noire contradicteur a puisé ses renseignements i mais voici ce que nous trouvons dans un des ouvrages du général Daumas, dont personne ne contestera la compétence, et à qui nous devons tauL Je documents précieux sur les diiférenles pratiques de l'éleveur arabe. » Il n'est pas rare, lit-on dans les Chevaux du Sahara^ y d'entendre les Arabes dire : m Choisissez l'étalon, et choisissez encore; car c< les produits ressemblent toujours plus à leurs pères a quà leurs mères. SouTenez-vous que la jument m n'est qu'un sac ; vous en relirez de l'or si vous y a avez mis de Tor, et tous n'en retirerez que du cui- « vre, si vous n'y avez mis que du cuivre. » Voici, en outre, ce que l'émir Abd-el-Kader écrivait, à ce sujet, à M. le général Ûaumas : « Latwblesse du père est lapins importante. Les Arabes prérèrent beaucoup le produit d'un cheval de sang et d'une jument com-? mu ne au produit d' u ne j umen t de sang et d'un cheval commun* Ils considèrent la mère comme presque ctraugère aux qualiléb du produit; c'est, disent-ils, un vase qui reçoit un dépôt et qui le rend sam en changer la nature. » Voilà donc, contrairement à ce que pense M. Sanson, une croyance parfaitement établie chez ua peuple essenliellenient observateur et chez lequel toute science est le résultat de Teipé*
* Parif, 1S62, UacUelte.
rieiice, croyance qui prend à nos yeux uuc grande valeur, puisqu'elle eei partagée par l'ex-prisoDuier d'ÀniboisC) douL lea connaissauccs sont ju;»t(^niCQt appréciées.
L'exemple du mulet rentre, au dire de N. Satisuu,' « dans les faits anormaux. ^ Puis il ajoute : « Donc, égalité pour la transmUsion des formes et prépondérance cpianl à la constitotion , cela met au compte de la femelle uae supériorité dans Taete générateur qui n'est pas douteuse. » Celle conclusion, basée seule* ment sur les théories personnelles de 1 auteur, est, coiume Oïl vient de le voir, détruite par les fails et en désaccord atec l'opinion générale. Voici ce que dit, à ce sujet, Giron de Buzareingues : « Plusieurs naluralisles ont reconnu les influences générales du pcre sur la vie extérieure et de la mère sur la vie intérieure des produits. En parlant des mulets, Vîcqd' Azyr dit ; a U semble que l'extérieur et les extrémités « soient modifiés par le père, et que les entrailles « soient une émanation de la mère* » Suivent de nombreux exemples à Tappui : « Les propriétaires de vaches, continue Girou, ont remarqué qu'il était encore plus imporlaiil au [^erfecliunuement d'une vacherie de faire un bon choix de taureaux qiie de génisses^ attendu que la propriété de donner beaucoup de lait se transmet plus sAremeot par le màie que par la femelle : or, ce fait, que je considère comme trèsconstant, parce que je Tai obaerfé très-souTeni dans
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mon éiable, n'annoncc-l-il pas que le mâle a souvent une grande influence sur inorganisation sexuelle des produits [éiiiiiiiiib?.... De ces observations, on peut déduire les propositions suivantes : Il n'f a rien dans 1 animal qui ne puisse être Iraiisuiis par la génération. Les deux sexes sont représentés, dans chacun de leurs produite, dans des rapports diiiérents et variables. Le père y prédomine par la vie extérieure et la mère par la vie de végétation cellulaire, et cette prédomi* nance est d'autant plus sensible que la famille, la race, ou l'espèce du père diffèrent davantage de la famille, de la race ou de Tespèce de la mère. II y a presque équilibre dans la distribution de TorganiMn liouiutérieure. Cependant, même encore sur ce point, il y a une légère prédominanee du père, a Puis plus loin : (( Dans 1 appareiliemeut des animaux, un ne doit pas s'occuper exclusivement des individus, on doit encore faire attention à leur race, et spécial^ent à celle de la femelle pour la laille, la fécondilé, les formes du tronc et du bassin, pour tout ee qui tioit^ en un mot, à la vie intérieure ou en reçoit les influences ; à celle du mâle, pour la force musculaire, les dimensions (Je la poitrine et la forme de la téte et des membres; a l'un et à l'autre pour le tempérament. •« Lorsqu on doit suivre constamment Tamélioration par le9 fnâles^ il est bon que la première femeiie nm[doyée soit issue d une longue suite de mélanges, a On sait que c est en se basant sur ce principe que
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Maiingié a formé la race ovine de la Cliarmoise* Daos un aotre endroit, Girm dît : € le feconnak^ avec Ariatote, ïmflueHce spéciale du mâle aur lea formée extérieures des prodoita. » H. Gayot eat «rifé «ix mémeacoacluaions dans son grand eiirè»-iaainie* tif ouvrage intitulé : La France chevaline ^; cl coiuuie eliea aoni confinneea par noa propres obsenraliona^ nous aiaîatenoiis jusqu à preuve du coulraire la pré* dominance du mâle dans l'acte de la génération.
C'eat lorsque M. Saoaon expoae les conditions nécessaires à la réussite de ce qu'il nomme la séleciiuii| et ce que nous appelions pins jiistement, a?ec M. Mague, le régime, que nous aimous à suivre lea enseignements du lAnre de la Ferme f car Téleveur y trouvera d'excellentes leçons, aussi profitables a celui qui opère simplement par le régime qu'a celui qui pratique le croisement. L auteur établit qu il ne suffit pas de choisir judicieusement les reproducteurSi mais que le développement des organea^ .cbea les animaux, est entièrement subordonné aux conditions de milieu sous l'iatluence desquelles il s'e(fectue« Il ap« puie sur la nécessité d'une gymnastique fonctionneUei
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ci fait voir que l'ait du zootecimicica consiste essentiellfloient à diriger eei eierotce dans le sens du but i aUeiadr&) eu favorisant chez les jeunes sujets ractiviié organique des aptitudes qu'il s*agit de développer par 1 emploi des moyens hjgiéniquoe qui j sont propres. Puis il ajoute : a Toutes les raees domestiques sont en possession, dans une certaine mesure, de ia totalité des aptitudes dont renseaible est exploilé pour nos besoins, dans chacune des espèces auxquelies ces races appariiennent. Les conditions de la culture, et peut-^tre aussi d'autres influences qui sont le résultat plus direct de Tinterveniion de Thomme, ont fait prédominer chez quelques-unes d'entre elles évalues de ces aptitudes* Il n'est pas impossible, par exemple, que les eiroonstanees économiques, phis que les conditions agricoles, aient été pour quelque chose dans la formation immémoriale des: races que nous appelons laiUères, parce qu-eUes sont remarquables surtout par ractivité sécrétoire de leurs mamelies. L'industrie des populations au milieu des* quelles cette aptitude spéciale a pris naissance explique mieux son développement, dans l'état actuel de ia physiologie, que toute autre considération tirée de la constitution géologique ou agricole des localités* Toujours est-il que ce qui est rendu évident par Tobscrvation des animaux soustraits i rinftnence de Fétat social, c'est que le développement de laptitude dont il s'agit ne peut être qu'une conséquence de ce mémo
état« Dans la piir« cooditiou de la uaiure, il n'j a point de raisons ponr que les mamelle fommisaeiil du lait au delà des beaoina de la mtirtiîon du fmîl. »
Notre contradicleui sait si bien que ses leçons s'appliquent indififéremmeiit à tout ay atème d'amélioration, qu'il est conduit à recoauaitre lui nièine que « les disBidenees si profondei qui difisent les sooleeh* nîciens et les éleveurs, au sujet de ramélioration des races par dles-mémes ou par voie de eroisemeiit, perdent beaucoup de leur importance, n i^ious toulons seulement crastater, quanti préa^t, noua réservant d'y revenir plus loin, cet aveu auquel le lecteur n'était guère préparé par les déclamations antérieures de M» Sansûii : a Le tout, ajoute*t-il, est de s'entendre, en ne domant aux mots que la valeur qu'ils ddvent avoir. On croit souvent faire du oroisemeut ou du métissage, alors qu oii ue fait en réalité que de la sélectien. »
« La base logique de tous les perfectionnements du bétail, en vue des nécessités sociales, dit encore M* Sausou, est dans 1 accroissement de ses aptitudes natives. » Nous ajouterons, nous : Auin Mm fus dam celui des aptitMcles qu'on a pour but de lui ineulquer par le croisement; car ce que noms tenons surtout à prouver, c'est que là où le régime est im* puissant, lors même qu'il est aidé par une sélection intelligente, et un concours heureux de circonstances, là surtout, disons-nous, le croisement fait des pro*
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iiiges» quoique le uuiieu où il 6 opère soit btea sou* vent peu fayoraUe.
Oui, il est Ima ceriaui que les foriues et les apti* lud&B ches les animaox dépendent essentidlement des eireonstâaees hygiéniques au milieu desquelles elles se développent. C'est aiiisi que uous reconnaissons^ avae le Lbre de la Femej que le cbeval de course doit, on partie, ses aptitudes spéciales à Téducation qu'il reçoit, et qu on désigne sous le nom d'eatraiaeoient. iNous pourrions, à cette occasion, signaler les nombreuses eoatradidiûBs auiquélles M* Sanson est amené par ses idées précctfi^ies; mais eela nous eotndnerait hors de notre sujet immé<» dial. Notons seulement cette observation très- juste de M. Sanson, qu'il se charge Im-méme pourtant de réduire dans la suite à néant, et qu'il entoure de ré* < tkences : « On ne saurait disconvenir, dit-il, que le cheval de course offre le type de la puissance muscu* luire portée à son plus haut degré, c'est-à-dire produisant, en un temps doiiné, le travail méeanique le plus considérable. C'est à ce prix que ses allures aoquièraat la vitesse, qui est l'effet d'une énergie plus intense que duraljle, n^s n'exigeant pas moins, pendant que dure rinfluenee de cette énergie, un déploiement de forcé dont la somme, si elle était convertie en travail utile, nous surprendrait par son élévation. » Que veulent donc dire alors ces deux nsots : « travail utile, » et oeu»» : a l'éDcrgie passa^
seiiBGIlOil. CMMH
gère et factice » du cheval de por sang ? M. Saii«oa
ferait-il par hasard au cheval de course le reproche de n être pas uae macbine à vapeur, à iaqudle il suïlïl de fournir eau et combus»Uble pour en tirer pro&? El qu'entendre aussi par : « cette eieitabiiité à présait constante dans la race ? »
M. Darwm, en parlant des effets des habilndes chez les animaux^ dit qu'il a trouvé que les os de Faile pesaient moins et les os de la cuisse plus, par rapport au p<Mds entier du squelette, cfaea le cautfd domestique que chez le canard sauvage, et il pense que cette différence provient de ce que le canard éù^ mestiquo vole moins ci marche plus que son con« génère sauvage* 11 formule aussi l'opinion émise depuis par#M. Sanson à Tégard des mamdies des vaches et des dièvres, et fait encore observer qu'on ne pourrait citer un seul de nos animaux domestiques qui n'ait pas en quelque contrée les oreilles pendantes. « Qudques auteurs, ajoute- t-il, ont attribué cet effet au défaut d'exercice des muscles de l'oreille, l'animal étant pius rarement alarmé par qudqoe danger, et cette opinion semble très-probable. » Nous sommes donc parfaitement d'accord avec M. Senson sur ce point, que les éleveut s doivent appeler à Taide de ramélioration physiologique des races tous les agents qui peuvent y contribuer.
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II ne rentre pas dans le cadre de notre travail, qui n'est autre ebose qu'ua easai de cantique lootechni-
que, Je nous occuper de l'origine des espèces, de la ibéorie de la transformation graduaUe des espèces, ou de celles des créations successives ^ de discuter lo système de M. Darwin, qui suppose l'existence de quelques types originaux, peut-être même celle d'un seul. « le pense, dit Tauteur anglais, que tout le règne aaimal est descendu de quatre ou cinq types prrniitifs tout au plus, et le règne végétal d'un nombre égal ou moindre. L'analogie me conduirait même un peu pins loin, c'est^*dire à la croyance que tous les animaux et toutes les plantes descendent d'un seul prototype. » Il peut y avoir, au point de Tue purement scientilique, intérêt à rechercher ^*ii y a unité ou multiplicité des types originaux de toute espèce; mais, outre que le problème est resté jusqu'ici inso* lubie, et qu'on en est réduit aux hypothèses, puisque de faits semblables, Buffon et M. Darwin tirent des conclusions toutes contraires, le problème, dirons* nous^ n'a qu'un intérêt secondaire dans l'étude purement pratique que nous avons entreprise. Toutefois, qui pourrait dire si, par .suite de migrations à des époques antérieures, le croisement n'a pas présidé bien souvent à la fmnation des espèces et des races?
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C'est ainsi que M. J. Geoffroy Saini-Uilaire a conclu que les chiens domestiques sont des types de création Immaine, résultat du croisement d'un grand nombre d'espèces de chacal. « Dans quelques cas, dit aussi M. Darwin, le croisement des espèces, originairement distinctes, a pi obablemeat joué un l ùle iui^^oi laiit dans la formation de nos races domestiquiss. Lorsque, dans nos contrées, plusieurs races i]oine5lic|ue6 déjà établies ont été aceidenteUement croisées, ce crobement, aidé de la sélection, sans aucun doute, aidé à la formation de nouTdles sous*races. » Car enfin, après avoir lu le livre de M, Darwin, on nestpas plus fixé sur rorigino des races que sur celle des espèces. « D*oâ viennent les races? » dit M. Flourens* « Des variétés dePespèce, me dira4-on. Oui, sans doute, mais qui s*en est assuré? qui l'a tu? qui a pris l'espèce, si Je puis ainsi dire, en flagrant délit de variation ? »
Acceptant les termes mêmes dans lesquels M. San<» son lormule le sjstènie qu'il repousse, nous sommes de ceux qui « admettent des races dégradées et la nécessité de les régénérer par le croisement. » Cependant, nous ajouterons : toutes les fois que des conditions de climat et de culture le permettront, car il importe avant tout de préparer le terrain à recevoir la semence. Nous dirons aussi que, pour nous, il n est pas nécessaire qu'une race soit « dégradée n pour subir un changement de formes ou d'aptitudes ; la phipart de nos races continenteles ne méritent pas, à
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piapremcnl parler, Tépithèie de dégénérées; elles sont simplement, «elon nous, insuffisantes.
Le coUaboraleur du lAure de ia h erme^ euUant ioî dans mw discussion oà nous allons le suim, pritend que les partisans du croiseoieat « ont imaginé la no* lion idéaliste du pur sang. » C/est alors que, pour les combattre, il cite la définition de M. Eugène Gayot, qui a voulu établir uae différence eiUre là noblesse et la pureté du sang, a La noblesse s'acquiert, dit*il, elle a ses degrés. La pureté du sang est préexistaaie et absolue ; o est un principe. « Mous avouons, pour notre part, ne pas admettre la doctrine dont M. Gayot fait un a dogme, » et nous ne comprenons rien à cette phrase mystique : « La pureté est ou n'est pas. Seul, Dieu a pu faire le miracle de laver la tache originelle. » Ce qu'il faut avant tout, selon nous, lorsqu'on fait de la science, c'est la dégager de tout élément imaginalif, de toute liuimule vague. Déjà, trop souvent, le physiologiste en est réduit aux hypothèses, pour qu il soit permis d'obscurcir encore laxplicaiion des phénomènes Je la nature par le langage du roman* Aussi, repoussons-nous la définition suivante de Tancien directeur général des haras : a Le pur* sang, puissance rive, active et conservatrice, force inhérente à Tespèce, doit être considéré en dehors de la forme qui le contient. Celle-ci péut varier et revêtir des caractères extérieurs très-différents, sans, que le principe qui l'anime cesse d'être parfaitement iden*
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Uque, parce que le pur-sang a pour lui une admirable
fleûbilité ; ceil «on projpre» i2«u iui 60ot touies lea perfections, il est la source de toutes les spécialités. C'est en cela qu il domine l'espèce, c'est à cause de cela qu'il en est le prototype. »
M. Sanaon a bii^ sur la définition de M. Gayoi, cm judicieuses remarques : a Ainsi ^ d après ce qu'un vieol de lire, on pourrait croire d*abord que, dans Tesprit de Tauteur, il s'agit de propriétés inh^entes àla constitution physique et diimique du sang, qu'il resterait ioutelois à démouti*er par Tanalyse ; ii dit eu ellet que, a pbysiologiquement pariant, le sang est la source génératrice de toute trace or^^quc ; a mais, à travers les obscurités et le manque de précî» sion de son langage élégant, on voit bientôt que le pur* sang est une idée pure, moins que rien, un dogme. Il est impoasible à un esprit attentif de comprendre autrement le texte cité. C est une enlité indépendante de la forme, c est me création de rimn^nation^ quelque chose comme une âme particulière dont on aurait doué Tespèce, et qu elle a perdu dans le plus grand nombre de ces incarnations. Seule, la race mère, la race arabe l'aurait conservée et transmise à ses descendants purs, au nombre desquels il faudrait placer les Anglais, dits de pur^sang.... Des esprits clairvoyanta et pratiques peuvent-ils, en effet, concevoir un principe d^iclion indépendant et séparé de la forme, de la matière ? a
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Pour nous, ces m«ts pur-sang sont une exprès* sioD improprement choisie par les Anglais pour qualiiierune race qu'ils ont importée d'Orient, et quà la suite d'un régime eiceptionnel, pratiqué sous un nouveau climat» ils ont complètement transformé. La dénomination de race arabe européenne eût été plus claire, et eût rallié à la nouvelle famille bien des esprits prévenus qui l'ont rejelée longtemps, comme élément améliorateur, par ce seul Hait qu'elle venait tl outre-Manche : car où le patriotisme ne va-t-il pas se nicher ? C'est donc dans cê sens seulement que nous consentons à faire une distinction entre le pursaog ^ la race pure. Autrement, nous n'en admettons aucune. Pour nous, toute race qui s est conservée pure dans l'état de domesticité, et dont la perpétua* tion affirme la fixité, mérite aussi bien le titre de race pure que le cheval d*Orient. Nous croyons, en cela, être d'accord avec d'autres zootechniciens, entre au* très avec M. Huzard fils. De ce que les Arabes et, à leur exemple, les Anglais, ont imaginé un livre de noblesse où est inscrite la généalogie des membres de la famille dite de pur-sang, ainsi que leurs états de service (en anglais, performances)^ il ne s'ensuit pas pour cela que les différâtes autres races ne présenteiil pab les mêmes caractères de fixité et de pureté. Les preuves matérielles et authentiques de la pur^ de la race manquent, il est vrai, mais la tradition et les faits prouvent sufTisammeni la pureté de la race,
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ci UenDeni lieu, jusqu'à ua certain point, d'une preuve écrite.
Mous nous à^allions donc à celle opinion confuse* ment exprimée par M. Sanson, « que les contHlione propres au cheval arabe, au cheval anglais, sont le fait, comme celles qui caractérisent toutes les races de la même espèce ou des autres arrivées à un haut degré de spécialisation, nonpoial d'une pureté originelie dont la eerliinde ne repose Bor rien, mais hien de la gymnastique fonctionnelle, de Téducalion, qui est' la b»Be de tout perfectionnement. Il est non moins clair que la puissance de transmission héréditaire de ces conditions est en rapport avec leur fixité, avec leur constance, mais aussi avec les autres circonstances de la sélection. » ToÎMefois, nous repoussons celte prétendue doctrine, que S. Sanson attribue aux zoo techniciens partisans de l'entité du sang, que «c toutes les races dégénérées, c est-à-dire non races indigènes, sans exception, doivent être amenées à la perfection par ce qu'ils appellent un sang noble. » Non, pour nous, il ne s'agit poiiit de cela, mais bien tout simplement d'amener à un type plus parfait toutes les races qui ne répondent pas à ce que nous attendons d'elles. « L'homme idéal du temps , dit mademoiselle Royer dans la préface de sa traduction du livre deM. Darwin, c'est celui qui produit. »Eh bien I la race aninmle idéale de notre époque est celle dont les ressources sont en harmonie avec les besoins
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de notre civilisation. Celui qui arrivera dans le plus courl espace de temps à la réalisatioii complèle de celte idée, aura certes bien mérité de l'humaailé, quel que soit le procédé auquel il aura eu recours. A usai, ne pouvons-nous nous associer aux lamentationa superflues de M. Sanaon, qui déplore qu'on ait étendu Texpreasion de'pur-saog aux animaux de boucherie. Bien au cuatiâire, nous nous félicitons que certains hommes aient eu l'idée d'établir des documents authentiques qui peruieltent désormais à l'éducateur de nos races bovines de marcher plua flàrement dans la voie des améliorations. Dire d*un taureau et d une vache dut ham qu'ils sont de pur*sang, signifie qu'ils sont inscrits au Uerd-Bookj comme dire d un cheval qu'il est de pur-sang, signifie qu'il figure au Stud^ book* Il n'y a donc rien là qui puisse obscurcir la quesLioa.
M. Sanson a la préteotion de définir toutes les expressions techniques ciuployées par les éleveurs, et de leur donner un sens que ces derniers leur reftiseot. Quoique nous n a^ous aucun goût pour les querelles de mots, nous sommes cependant forcés de relever ces d«'.linitioDS, qui peuvent induire en erreur. Ainsi, nous lisons à la page 481 du Livre de la Ferme: « Dans le langage hippique, dire d un cheval qu'il a du sang, cda signifie qu il est d'une énergie plus ou moins conaidéiable, et cela se dit des chevaux appartenant à toutes les races ; seulement, le pur-sau^, en
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d autres lenoes, ainsi que aom l'avons vu, la plus forte somme possible d*énergic ne se rencontre, d'après les hippoiogues, que chez le ctieval noble d'Ara-* bie ou chez. 1 anglais. » Eh bien! non ; dire J un cheval qu'il a du sang ne signifia pas qu'il est d'uoe énergie plus ou moins^ considérable. Le cheval arabe ou le cheval de pur-sang étant considérés dans toute l'Ëurope comme le type amélioraleui imi ej^cellence de nos races légères, Tbomme spécial dit, en voyant un do ses dérivés : Ce cheval a du sangl ce&trà-dire qu*il reconnaît, sott dans les aptitudes, soit dans la construction de 1 animal, la trace d'un croisement avec le pur-sang arabe ou anglais. De même qu'on dira d^unbœuf amélioré par le durham, qu'il a du sang. Nous n'admettons pas non plus celle opinion des bippologues dont parle M. Sansou, « que la plus forte somme d énergie ne se rencontre que chez le ciievai noble d'Arabie ou chez Tanglais* » De même qu il existe des locomotives spécialement construiUis pour remorquer les charges considérables à une vitesse moyenne, d autres pour monter les fortes rampes; de nième aussi il s^ea fait pour traîner des poids plus lé* gcrs et pour courir sur les surfaces planes* Dans la plupart des cas, eu luppulogle, les mots force, énergie n*ont qu'un sens relatif, et il n'en peut être autrement dans celui qui nous occupe. Le liiiioiiier gravissant une cAte, attelé à un tombereau de houille, par exemple, déploie tout autant d'énerj^ie que le
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cheval de course, pressé ea arrivant au but par un rival qui lui dispute le prix de la lutte.
M. Sanson nous explique que, s'il insisle a sur la eofieeption du pur-aang, » c'est « parée qu'elle est la base de la doctrine du croisement quand ntêmey qui a passé à peu près intacte dans la zootechnie empiri< que, avec son langage et ses prétentions. » En effet, le pur-sang, tel que nous l'entendons, c'est-à dire toute race pure et bien iBxée, qu'il s agisse d'un cheval, d'un taureau ou d'un bélier, le pur-sang, disons-nous, pris comme élément améliorateur, est Tune des conditions premières d'une complète réussite dans l opération du croisement. Dans la doctrine nouvelle et pour les motifs que nous avons donnés, le croisement doit s'opérer par les miles, et, ce que Von se propose, c'est à des degrés divers l'absorption de la race défectueuse dans celle de l'étalon. Mais If. Sanson prétend que « quelque loin que soit poussée cette absorption par une suite de générations croisées, le i csullat ne s en maintiendra point s'il est abandonné à luimême, et qu'il y a nécessité de revenir de temps en temps à la souche amélioratrice. » Nous' voyons bien là ime assertion; mais sur quels faits est-elle basée? Voilà ce qu'on se garde de nousdire, et, pour eelte cause majeure, c'est que les faits manquent M. Gayot, qui cependant est un des grands promoteurs du croise-* ment des races, qu il nomme une « œuvre de perfectionnement, » partage l'opinion de M. Sanson; « Une
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la race sur laquelle s*est opérée la croisure ; clic la rapproche de la souche paternelle, au point qu'il soit impossible de l'en distinguer extérieurement ; mais si Fon abandonnait à elle-même cette race croisée, si l'on négligeait de la retremper par intenraUes dans le sang de la race de iicifeclionncment, on la verrait déchoir peu i peu et retomber à la Gn dans un éCat de dégradation dont rien ne la sauverait. )> Nous avons, au contraire, fait voir précédemment comment plusieurs races s étaient constituées et maiuteuues, quoiqu'dies dussent leur origine à un croisement entre deux races bien distinctes, telles que les races Orlolf et de la Charmoise, les races canmes du fox-howidii du pointer^ et bien d'autres encore, sans qu'il soit nécessaire de nommer celles qui sont en voie de transformation. H. J. B« Huzard est, en cela, de notre avis, comme on peut le voir dans son livre sur les Haras domestiques^. « Longtemps cependant, dit-il, les liommes du plus grand savoir en ces sortes de matières avaient pensé que ramélîoration ne se soutiendrait pas ; il a fallu 1 expérience pour foire voir le contraire. Il en sera dn métissage des races de chevanx comme il en a été de celui des bétes à laine. »
Nous trouvons, dans la remarquable étude de M. de Laveleye, sur Économie rurale en Néerlande^ an
* Farii, teofe Booehird-flntsrd.
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nouvel exemple d'uae race qui s'est cooslituée par le cruiscment. Dans le Wilhelinina-Poliler, fuiaié depuis 1S09 entre les deux Ues de Ooet et de Zuid-Beveland, en Zélande, H. Van den Bossche, agronome d'un graud mérite, entretient un» race de numUms qu'il a créée lui-même. Pour donner à la variété du pays une laine plus fineèt phis de disposition à prendre de la chair, il a eu recours au croisement a¥ec le bélier leicesler. Cette opération a été commencée en 1 83ë et poursuivie jusqu'en 1 ii4ti • A eétte époque, ou commença à employer à la reproduction les animaux isgue du croisement, quoiqu'ils n'eussent, en réalité, que trois croisements avec le pur-sang. Depuis, M« Van den Bossche n'a plus ea recours au sang leicester qu'exceptionnellement. La famille a d'ailleurs paru tellement fixe à la Société d'agriculture de k Zélande, que cette dernière a donné à la nouvelle race le nom àlman^ prénom de son créateur. « Dans la Frise, dit M. de Laveleye, on commence à iutrodutreies taureaux durham pour obtenir une race croisée qui, prétend-^» stas donner autant de lait, produit plus de crème et en même temps s'engraisse plus facilement que la race du pays. » Le savant économiste belge ajoute qu'à a TÉcole centrale de Gembloux, en Belgique, on a obtenu la même quantité de crème des vaches hollandaises, donnant en moyenne vingt litres de lait, et des vaches durham qui n'èn donnaient que seize. » a On se trouve si bien du croisement de la
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race durfaam avec Tespèce honm de Zélande, dit eu* coreM.deLaveleye^que déjà M. Van den Bossche vend à de très-bauU prii, aux propriélairea alleniandt les reproducteurs issus des cruibements durliaiu, poursuivis encore k cette heure par cet éroinent éle* veur, » Mais, jusqu'ici, ce n'est encore que du até* tissage.
11 est bien certain au^si, comme nous l'avons foit remarquer, qu'on ne connaît pas tous les exemples
de races qui seront formées par le croisement; mais nous ne négligerons certes pas de recueillir les exemples que nous rencontrerons dans l'histoire, afin de fortiiier encore, par des faits de plus eu j)lu& nombreux, la doctrine que nous défendons. M* Darwin ra« conte qu'un roi des Indes, Aliber-Khan, grand amateur d'oiseaux, qui vivait vers Tannée 1600, avait entrepris, dit un cbroniqueur, de croiser le& races, € méthode qu'on n'avait point encore pratiquée dans ce pays, et qui les améliore étonnamment, » De même, lorsqu*on étudie, par exemple, Thistoire des races chevalines depuis les temps les plus reculés jusqu'à nos jours, on voit que presque toutes sont le résultat d'un ou plusieurs croisements successifs. Dans Tantiquité, cette pratique se rencontre à chaque pas, comme on peut s'en convaincre en lisant le très -intéressant travail publié dans laRevuecontetnpoi aiite^ par H. Ch. de Sourdeval, Quant à ces mots, relatifs au produit d un croisement ; a s'il est abandonné à lui-
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même, nnous nous étonnons de les rencontrer sous la plome de H. Sanson. Est-ce qu'il peut être en efiet question, en agronomie, d'abandonner à elle-même une production quelconque? Qui dit domesticité dit soins, régime, sélection. L'objection, n'étant pas sérieuse, nous n*y insistons pas davantage. iSous préférons nous rallier à Topinion du docteur Bertillon, opinion que nous trouvons dans son remarquable article sur racclimatement : « J'aurais montré ayec M. Rub, dit le savant anthropoiogiste, que des types nouveaux et mieux doués peuvent être espérés par le croisement; mais que c'est par la sélection qu'ils sont perfectionnés et fixés ^ »
K propos d'une note lue par M. Magne à la Société d agriculluie, M. Sanson, dans la Culture^ dit que son «c honoré maître conteste Tun des principes fondamentaux en zootechnie. » Cette accusation serait bien grave si réellement on pouvait dire que les principes fondamentaux de Fart zootechiiique sont définitivement arrêtés; mais on peut avancer qnVn matière de production animale, la science n'est pas encore fondée; elle Test si peu que les doctrines de M. Sanson sont vivement combattues* La note de M. Magne en est une nouvelle preuve. Nous en sommes encore réduits, si ce n'est à l empirisme pur, car ce serait contester les résultats acquis autant par la
* Diciionnaire encyclopédique ieê ideneet miêfeàUi. Pét», P. Asoelk et Vklor Hum.
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science que par k pratique, du niotiia à ebercher eon* UaueUemeni aolre voie. Ce qu il importe, c'est que^ toul en marchant à la conquête de la vérité scienti* fique, les praticiens ne se ruinent pas. U faut que ceux qui oui la mission d'éclairer les éleveurs ne perdent jamais le point de vue industriel^ afin que leurs cooseib, loin d'engendrer des Jcceplions, deviennent, au contraire, de nouveaux agents de richesse. C'est à cette seule condition que la science peut espé* rer de fonder son empire. En somme^ceque M. Sanson nomme a principes fondamentaux » n'est autre chose que les opinions personnelles de cet écrivain; par conséquenti cliacun est dans son droit en les discutant. Nous n*aTons certaineaii^uL pas la prétention de nous ériger en avocats du directeur d*Alfort, qui trou* vera lui-même de meilleures réponses que celles que nous pourrions lui suggérer; cependant, nous ne croyons pas que Tavenir raliiie ce jugement de M. Sanson, que personne ne « seratoudié des arguments de M. Magne, s I^ous ne pensons pas non plus que toutes choses soient confondues dans son esprit, comme la phrase suivante pourrait le faire croire : « Nous avous essayé, dans le L'wre de la Ferme^ d'établir aussi clairement que nous lavons pu la distinction qui doit exister entre le croisement, le piétissage et la sélection, aiissi bien au point de vue scientifique quau point de vue industriel. Dans la distertaliou de M. Magne, tout cela nous parait confondu, a Quant a
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nous, nous pensons qu'il n'y a pas lieu d'opposer la sélection au croisement. Il est beaucoup plus juste de raisonner comme le fait M. Magne, en n'employant que les deux termes régime et croisement. En effet, la sélection ne peut être considérée comme r(q>posé du croisement; elle doit, au contraire, lui venir sans cesse en aide. Qu on agisse dans un sens ou dans un autre, on doit toujours faire de la sélection, c'est-àdire choisir les meilleurs reproducteurs, ceux qui réunissent au plus haut degré les qualités qu*on recherche dans l'espèce animale que Ton entretient.
M. Magne répond à cette phrase d'un membre de la Société impériale et centrale d'agriculture, qui résume Topmion d'un grand nombre de zootechniciens ! « Le croisement ne forme pas de races, il les détruit. » Et il ajoute : « Si le croisement ne forme pas des races, quelle peut en être Tulilité? » Cette question doit éTidenament, en effet, embarrasser ceux qui veulent borner le rôle du croisement à la production de métis qui seraient exclus de la reproduc^ tion. M. Magne répond à ceux qui ue veulent pas pousser Texpérience au delà du premier et du second croisement ce que nous avons dit iious-méme dans le courant de cette élude, à savoir qu'il faudrait conserver pure la race croisante et la race croisée» a ce qui, économiquement parlant,' n'est pas possible. nTS. Magne repousse également le système, qui consiste dans Tabsorption d'une race par Tautre. L'ineonvé*
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nient qu'il voit est celui-ci : « En le suivant, on arriverait inévitablemeat, après ctiiq ou m génération!
croisées de niélis tout à fait semblables, à la race pa-
temelle. » D'après cette phrase, et en tenant eomple
des opinions qui vont suivre, nous sommes en droit de croire que le savant professeur partage nos idées sur la possibilité de l'absorption complète d'une race dans une ftiitre. C'est un appui précieux povir nos doctrines. M. Magne explique ainsi son olojjecUou : « Conçoit-on nos éleveurs de chevaux ne produisant que des chevaux de courses, et les cultivateurs seraient-ils mieux nantis quand ils n'auraient que des boeufs durbam, des moutons dishley et des porcs leicester? » Nous n'iiébilons pas à répondre que tMHi-seulenaent noua ne verrions aucun mal qu'il en fût ainsi en ce qui concerne les espèces de boucherie, mais encore que c'est ie but que'nous conseillons de viser. Quant à la ci ainle d'arriver, par le croisement répété indéfiniment) à ne faire que des chevaux de course, M. Magne nous permettra de lui dire qu elle n'est pas fondée.
Ën effet, et d'abord que faut-il entendre par un cheval de course? Selon nous, le cheval de course n'est point nécessairement un cheval de pur-sang, pas plus qu'un cheval de pur-sang n'est nécessairement un cheval de course. Tout cheval qui est admis sur riiippodioiue e^i un cheval de course,
qa'îl s*appeUe Mmuarque pu Colmel, La Touc^
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OU Btti^aière. Ceci n^a pas basoin de démoiutra» lion. 11 ne nous parait pas moïm évideoi qu'ua cheval de pur- sang n'est pas nécessairement un cheval de course. M. Magne, en employeet cette etpressioo de a cheval de course, » a-t-il voulu dire que Tabus de croisement par les mâles de la race pure ne donnerait que des sujets d apparence légère et mince, tels que ceux que nous voyons apparaître sur la pelouse de Longchamp? S'il en est ainsi, nous répondrons à H « Magne que ce qui fait le cheval de course, c'est le régime, c'est reutrainement, c'est ïin and in. Élevez des chevaux de pur-sang à la manière pratiquée dans 1 élevage ordinaire des chevaux de commerce, et vos produits sembleront tout aussi forts, tout aussi gros que ceux qui s'éloigneraient davantage du type pur. C'est une expérience que nous avons faite. Qui serait capable de dire combien de générations de pur-sang se sont succédé dans telle fainille chevaline d où vous voyez sortir des sujets d^une ampleur remarquable? Parmi les chevaux de chasse d'Angleterre que vous citez, croyez-vous donc qu'il n'y en ait pas beaucoup auxquels il ne manque que d être inscrits au Stud- Bock pour être considérés comme des pur-rsang? Presque tous les reproducteurs inscrits dans la catégorie des hunier à l'exposition universelle, dans le parc de Baltersea, n'étaieni-ils pas issus de parents appartenant a la race pure? Et ceux dans la généalogie desquels il y avait quelque mésalliance étaient*
ils si différents de leurs voisins que vous eussiez pu affirmer leur bâtardise à fat simple inqpeeftioo de leurs formes? Evidemment non. Nous avions donc le droit de dire que les craintes exprimées (dus haut n'éiaîeot jjoiul fondées.
Nous arrivons à une proposition importante de M. Magne : « Je ne conteste pas, dit-il, et il e^t superflu de rajouter, la supériorité comme reprodne* tiou des individus de race pure t»ur les niélis, suriout les métis des premiers croisements. Il est bien recomia que les caractères sont d'autant plus fixes et qu'ils se transmettent a?ec d'autant plus de certitude du père auxeniants que les races sont plus anciennes. Je soutiens seulement que les métis peuvent être employés pour propager leur race et mieux pour en communiquer les caractères à d'autres races. Pour résoudre complètement la question de lutilité des métis comme reproducteurs, pour confirmer ce que je viens d dvancer, j'ajouterai que les qualités emmuniquées à des animaux par le croisement des races se comervent aussi facilement que celles qui ont été produites parle régime. Celte proposition, je le sais, trouverade nom* breux contradicteurs, mais c est parce qu'on ne tient pas compte des circonstances dans lesquelles les animaux se produisent. Les éleveurs s'abusent quand ils croient qu une amélioration sera fixe parce qu'elle aura été produite par les soins hygiéniques. Rien n*est plus commun que le fait à l'appui de ce que j'avance.
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Transportez sur les moniagnes graiiili(|ues du Morvan une famille de bœufs nés dans les herbages argilo-cal* caires de Saône-ei-Loire ou de la Nièvre, et, si elle M reçoit que des soins donnés ordinairement au bétail roorvandian, elle se transformera en mal, comme la famille qui aurait été produite par le croisement « » C'est précisément ce que nous disions nous-méme m début de cette étude.
K Mais d'où provient, continue M, Magne, une opi*nion si contraire aux faiU, quoique si générale? De ce qu'on a souvent voulu communiquer à une race, par le croisement, dqs améliorations que le régime seul peut produire, et qu'il est toujours arrivé qu'elles dis* paraissaient rapidement, tandis qu'on voyait que des améliorations de mcnic nalure, réalisées ailleurs à la suite d'un grand progrès agricole et d*une distribution plus abondante de fourrages, se conservaient. En présence de ce double effet, et sans en rechercher les causes, on n'a pas manqué de dire que les améliorations produites par le croisement ne se conservaient pas comme celles qui étaient réalisées par le régime« Il suffit d'indiquer Torigine de ce raisonnement pour démontrer qu il n'est pas fondé* Ainsi, les races métisses se conservent comme les races améliorées par te régime. AméUorez par le régime seul, ou par le régime et le croisement, et vous n'aurez aucune diffé* rence dans les résultats. Seulement, en employant le croisement^ vous arriverez au but plus promptement;>
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inaift, dans un cas comme daus rautre, les améliora» lions se conserveront si les animaux sont soumis à un régime semblable à celui qui aurait été nécessaire pour les pioduirc, tandis que, sans celte condition^ elles disparaîtront, soit qu elles aient été la oonsé* quence du régime, soil qu'elles provienucui d'un cruisèment. Et, si quelques améliorations peuvent se conserver indépe^idamment de cette condition , c està-dire indépendamment des influencée kg^iéniques, ce sont celles qui sont produites par le croisement. » Voilà certes une assertion qui pèse d'un grand poids dans la discussion, et qui vient tout a fait à l'appui de nos lliéoiies. Voici, d'ailleurs, d après M. Magne, les améliorations que le croisement produit : « C'est la produclioii, dans le cheval, d une tête épaisse, carrée, à la place d'une tète busquée, d'une encolure droite à la place d'une encolure rouée; c'est la suppression des cornes et l'accroissement du train antérieur dans le taureau elle bélier; c'est la trauslormation d'une toison grosriere et légère en toison flne et lourde dans les bêles à laine. Uuelles sont celles que nous ne pouvons obtenir que par le régime? C'est l'élévation de la taille, Taugmentation du poids, la production du tempérament, qui constitue la précocité et Taptilude à prendre la graisse dans le bœuf; c'est l'énergie excessive dans le cheval. » Déjà, en 1843, M« J. B. Huzard avançait son opinion conforme à celle de M. Magne. Yoici comment il la formulait eu Icruananl
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mm livre sur XeèBaras domestiques^ : « II n'y a aucune objection parmi celles que j*ai citées reialivement au métissage dans l'espèce ^^bevaline, qui puisse, je ne dis pas prouver, mais seulement faire soupçonner, que l'opinion suivante soit fausse, que dans cette espèce les produits d'un métissage bien suivi peuvent rester au point où ils sont parvenus, en se reproduisant par eux-mêmes et sans qu'on soit obligé de recourir à des étalons purs de la race régénératrice. »
H. Sanson examine ensuite et criticpie cette mé-* thode qui consiste a chiffrer exactement a la quantiié, la dose proportionnelle des deux espèces de sang qui coulent dans les veines d uu produit provenant de races dilTérentes et dont la généalogie est bien connue. » Dans celte méthode très-défectueuse, en effets « on représente la force du mâle par une valeur égale à 1 et celle de la femelle par une valeur égale i 0, On a dès luis, pour le produit du premier croisement, une valeur égale à 0,50, c'est à-dire un demisaiig* A la seconde génération, 0 étant remplacé par cette valeur de 0,50, on a une valeur de 0,75» ou un
^ P«ri8| veave Bouehard-HiiSBnl.
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trois-quarts de sang. En ajoutant ainsi successivement la valeur obtenue à 1, valeur du père, et en divisant par 2, somme des père et mère, eu égard au produit, on arrire d'abord, à la troisième génération, à 0,873 ou sept huiUèmes de smiy; puis euiiu, à la trentième génération, à une valeur représentée par une fraction décimale composée de vingt^neuf cbiOres, dont les neuf preuîiers sont des 9. » Celle façon de procéder, nous le reconnaissons, ne brille pas par sa logique, aussi est-eile blâmée et par M. de la Tréhonnais, fervent adepte de la doctrine du croisement, et par M. Sanson.
Le premier dit, dans la Remie agricole de l'Angle^ tei re^ page 238 : a On entend tous les jours parler de demi-sang, de trois-quarts de sang, de sept huitièmes de sang, etc. Quelle preuve a*t-on que ces fractions sont exactes? Pour qu'elles le fussent, il faudrait supposer que les deux, types reproducteurs ont dans leur sang une égale infiueiicc d'atavisme et d Iiérédilé, c est-à<^ire qu^ils ont leur nature individuelle et celle de leurs familles t^^ifiées au même degré de persistance Dans presque tous les cas de croisement,
l'un des deux reproducteurs, appartenant à une race plus ancienne, plus permanemment caractérisée, et surtout plus pure, c'est-à-dire avec un atavisme moins altéré dans sa puissance par des croisements avec d autres races, devra nécessairement donner au produit une plus forte proportion de sa nature et de son
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teropérament. » M. Sanson se fait du calcul cité plus haut upe arme contre nous^ et ?a juaqu'à dire que la théorie si séduisante tout à l'heure du croiseuieiU aévanouit ausaitôt. Car il n*e$t plus possible, dit M. Sansou en premier lieu, de représenter par 0 seukment la valeur de la mère dans la première opération; en second lieu, de diviser par 2 seulement la somme des valeurs, puisqu'elle contient un nouveau facteur indéterminé, qui est précisément la quotité pour laquelle agil la puîsbauce héréditaire de chacun des procréateurs ; puis un autre, étranger à ces derniers, lequel se trouve dans les conditions hygiéniques au milieu desquelles s'opèrent ia conception et le développement du produit. »
Ce dernier argument, dirigé contre nos doctrines, n'est pas sérieux ; il est donc inutile d'y insister. Ce qui résulte pour nous de cette discussion, c'est que la formule mathématique inventée, croyons-nous, par M.Gayot, est fausse, voilà luutl Celte conckisiuu tirée par M. Sanson, « que Ton ne saurait constituer une race nouvelle avec des produits croisés, » ne sera point admise par tout le monde. On a vu que M. Magne est d une opinion contraire, et que les faits lui donneraient raison, comme le prouvent les races intermédiaires Dishley-mériuos d'Alfort, les Cotswuld-berrichons de M. Lalouêl deSourdeval, et d'autres citées déjà. Mais si, au contraire, on se propose l'absorption complète d'une race dans une autre, il faut, en efTet,
continuer, sur uiiuoiiibie itidéteniiiaé de généraiiongi l'emploi du sang régénérateur i l'état de pureté. C'est alors seulement qu on pourra pratiquer avec succès la méthode in and in^ sans qu'il soit désormais nécessaire de recourir à des reproducteurs étrangers.
Nous n admettons pas davantage que, pour qu'il y ait chance de réussite, il faille qu'il existe entre les deux races qu'on veut allier <( certains rapports de taille, de volume, et même quelque identité de for* mes, » et encore bien moins qu'on ne puisse obtenir même a des produits individuels. » Heureusement, les faits sont là, qui prouvent surabondamment que non* seulement ce n'est point une condition sine qaâ non, mais qu'au contraire les croisements entre races trèsdifférentes réussissent parfaitement. Les produits durliam-bretons, si fort estimés pour la qualité de leur viande, pour leur précocité et leur facilité à l'engrais* sèment, sont une preuve qu'on peut, parle croisement, même dès la première génération, obtenir d'excelleots résultats individuels. Cependant, on peut affirmer qu il n'y a aucune analogie entre le durbam et le breton. Comment admetUe d'ailleurs celte nécessité d'identité des formes, dans la réussite du croisement des races, lorsque la resscaiblancc ne peut même pas servir à classer, à différencier les espèces. « L'âne, du I>ulXon, ressemble plus au che\al que le barbet au lévrier, et cependant le barbet et le lévrier ne fout
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qu'une même espèce, puisqu'ils produisent ensemble dei individus qui peuvent eux-mêmes en produire d'autres; au lieu que le cheval et l'âne sont certainement de différentes espèces, puisqu'ils ne produisent ensemble que des individus viciés et infé* eonds. »
Les détracteurs du croisement des races se battent donc le plus souvent, comme on le voit, contre des moulins à vent. Nous touchons d'ailleurs à la dernière objection de M. Sanson. Il revient sur la nécessité de la « prépondérance a du mâle dans Tacte de la génération, pour que la doctrine du croiaement soit défendable. Nous ne pouvons découvrir la raison de cette nécessité. £n effet, le mâle ne serait-il pas prépondérant, ce qui ne nous parait eep^dant pas pro* bable, il faudrait admettre qu il apporte une part au moins égale, et, dans ce cas, au moyen d'alliances successives entre la race améiioralrice et les produits du croisement, on arrivera forcément à l'absorption de la race locale, dont l'atavisme sera combattu et successivement amoindri à chaque génération. Aussi, avouons-nous ne pas comprendre comment M. Gayot s'élève contre le croisement de l'étalon dit de pur sang avec les races chevalines plus ou moins abâtardies qui peuplent une partie de la France. Serait-il donc d'avis de laisser dans l'avilissement ces animaux, occupant le dernier degré de Téchelle dans Tes* pèee?
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M. Sanson a, toutefois, appris à faire quelque cas des motifs et des idées qui poussent les {>:irtisan8 da croisement à soutenir leurs doctrines. La nécessité de créer des animaux produisant à meilleur compte une plus grande quantité de viande n'est plus niée par \elMr€ de la Fenne^ et l'on est agréablement étonné de voir qu en terminaoti M. Sanson reconnaît qu'il n* entend pas dire « qu'il faille s'abstenir d'une manière absolue des opérations dites de croisement*. • Ramené à son importance scientifique réelle, dit-il, le croisement est un moyen, un procédé d'exploitation indostrielle des animaux qui, à l'exemple de tous les procédés de fabrication, donne des résnitats en rapport ayee la mauière dont il est mis en pratique.. .. Le problème ducroisetnent, problème purement induatriel, se pose donc de la manière suivante : Étant donnée une race locale, arec toutes les matières premières nécessaires à son exploitation plus lucrative que celle que permettent ses seules aptitudes, tirer le meilleur parti possible de ses produits. »
Ainsi donc, vous admettez qu'il est certains cas où ses races indigènes sont devenues insuCBsantes, et où les intérêts d'une industrie progressive et intelligente tiéoessîteot que les races ne soient plus' conservées intactes.Xa lumière luit tellement éclatante, que vous ne pouvez plus fermer les yeux ; les résultats irraiment merveilleux obtenus par la pratique du croisement dans maints pays vous (diligent à rec<mnaitre que
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a ce procédé industriel » a réussi. Une agricullure eu partie Iransformée^ comme celle de cerlaîm départe^ laenis de 1 Ouest, par le croisement de leurs races de boucherie avec les races anglaises améliorées; des populations vivant naguères dans la misère et mainlenant dans Faisance, toutes ces considérations, di- 8oas*noiis, ont cependant fait Ùéchir votre parti pris. Vous-même, vous avez donné votre sanction au croisement a en le précoaisant pour les races ovines de rOuest, /> que vous recoiumaudez c< d'accoupler avec le Soutb-dov?n. » C'est vous-même qui avez la générosité de nous rappeler le conseil donné par vous aux éleveurs de votre pays natal. Cependant, laissez-nous vouâ dire que vous avez commis là une grande imprudence, car le jour où toute une contrée sera entrée dans cette voie, il ne sera plus possible de retrouver de types purs de la race locale. Et que deviendra alors le principe de l'amélioration des races par elles-mêmes, principe hors duquel vous avez dit précédemment qu'il n y avait point de salut? Et voyez oequi arrive! Le paysan, qui, tùt ou tard, finit par se ranger du cAté des gros bénéfices, ne veut plus entretenir son ancienne race maucelle à 1 état de pureté. Cette dernière n'existe presque plus nulle part, et le moment est proche où une vacbe mancelle sera montrée par eu* rio^^lLé. De Laval à Angers, de Château-Gonlicr à Sablé, dans les foii'es, partout enfin, vous ne voyez plus qu'animaux croisés, Durliaui maiiceaux, Durham-bretons,
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Nortagnes-dishiey Craouai^lcicesler. Devant cette expérience, le saTant le plus entêté de son système est amené à réfléchir, à modifier l'intlexibilité de ses principes, et à faire des concessioiih à ceux qu'il appelaitnagQcre des « éleveurs ou zootechmciensignorantoi butés à une idée qu'ils ont adoptée sans examen, et qu'ils suivent en aveugles. » Renoncez ussi i nous prouver que, lorsqu'on opère entre races [mu dis-» linctes, on aura « à proprement parler de la sélection, c est-à-dire Taccouplemeat de deux individus aussi rapprochés que possible par leur constitution physi** que. i> Me nous dites plus, par exemple, que « le mariage entre le charollais et le durham n'est point à proprement parler un croisement, car pour le * coup ce serait a heurter Irop diieeleinenL le bon sens, n
En dehors de la vérité scientifique, que nous espérons avoir démontrée, nous tenons à tirer cette dou« ble conclusion, que c'est du croisement de nos races indigènes qu'on doit attendre, d'une part, la prospé* rité de ragricuilure française, et, d'autre part, le bien-" être des classes ouvrières. Produire, dans un temps donné, une quantité double de viande que par le passe, tel est forcement le résultat qu'on obtient en entretenant, comme l'Angleterre le fait, un bétail plus précoce que le nôtre, c'est-à-dire qui, dans moitié moins de temps, arrive à son complet développe meut et à un engraissement parfait*
Uigiiizeo by LiOOgle
n AMâUOaATION DK& RAGES,
M» le barou Paul Theoard, dans un article « 8ur les races précoces, » que nous trouvons dans la revue scientifique les Mmdes^ aprèa avoir cherché à dé* montrer qu*il f.illail à chaque peuple, et selon le degré de latitude qu'il habitait, un régime dirféreat, parliciilier, prétend que, «sous notre climat, l'usage des viandes ultra-adipeuses serait funeste à la santé publique. » Nous ne saunons partager lescramlcs du neveu du célèbre chimiste ; il est encore loin le jour où on pourrait redouter pour le peuple iskbua des viandes adipeuses, voire même uUra*roaigres. D*ail* leurs, la viande des animaux précoces n'est pas nécessairement adipeuse : elle sera, chez nous, ce que l engraîsseur voudra qu'elle soii^ fin-grasée ou seulement demi-grasse. Il faut vraiment n'avoir jamais mangé de roastbeef, de gigot ou de jambon en An** gleterro, pour admettre comme « 1res spirituel » le propos de la « ménagère » cité par M. Thenard. Les bons mots, tels que ceux-ci, par exemple, ne passeront jamais pour des raisons : « Quant à sa viande (celle de l'Angleterre), dit Tinterlocutrice de M* ïhenard, véritable diminutif du poisson de TEsquiinau, elle ressenible à une éponge sans goût qu'on aurait trempée dans la graissjB ; c'est de la mie de pain avec de la chandelle. »
M. Thenard pense que ce le régime anglais est le régime esquimau diminué et le régime français ampli-' fié. » Au risque de souhaiter à nos compatnoles une
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ressemblance quelconque avec les Esquimaux, nous faisons des vœux pour qu'ils mangent bcaucoii|) de viande telle que celle qu'on consomme au delà de la Manche, au risque encore, coiiiinc le dit récrivamdes Mondes^ « de rompre cet équilibre entre le système respiratoire et le système digestif, qui est indispensable, et que nous rencontrons si facilement et si heureusement avec le pain et le vin. Hélas I cet équilibre obtenu avec le pain et le vin ne se rencontra pas si a faciiemeul » que M. Thenard le croit. Be même que ce n'est qu'aux jours de foires ou de noces que le paysan d'une grande partie de la France mange de la viaiidc de boucherie, de même aussi ce n'est guère que dans ces circonstances qu'il boit du vin à ses repas. Voilà la vérité , et nous disons que tout ami de l'humanité, aussi bien que tout économiste sensé, doit travailler à la soluiion du problème que nous croyons résoudre par l'introduction des races précoces, afin de mettre lin à une situation indigne d'un pays essentiellement agricole comme le notre.
Qu'on cherche ce résultat par un chemin ou par un antre, par la diminution du prix de revient ou par rélévalion des salaires, il faut avant tout que la marchandise existe sur le marché* Eh bien, la viande ne 8*y trouve pas en quantité suflisaute jujur répoiidre aux besoins de la population. Non, « Tidée de la vie à bon marché » n'est pas une « comédie de ciicon-
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stance; » c'est une aspiration très^légitime et très-honorable d'économistes plus ou moins hemeux dans leurs solutions, voilà tout. Ce root de comédie nous lileâse ioisqu'il vient à propos d^uiie question de subsistance. Cette comédie n'est que le triste drame qui jse joue trop souvent dans la demeure de ceun dont les bras sont les instruments de notre bien-être, bien-être auquel la France doit s'efforcer de convier tous ses enfants.
Nous ne pouvons mieux terminer cette étude
qu en citant les ligues suivantes, eiiipruutécs au docteur Bertillon, passage qui résume cloquemmeut no* tre pensée sur l'avenir de la zoolecbnie : a ... Il n'y a plus qu'à coordonner renseignement du passé avec la méthode et les données journalières de la science moderne, pour fonder Tart de domestiquer, d*accH« mater^ de modifier au gré de nos désirs 1 organisme animal. Il est cerlain que rhomme a créé le chien, probablement le froment, et maintes autres prétendueb variélés domestiques, qui méritent au moins le nom d'espèces; il a créé le mulet, le léproide, vi dèyd un grand nombre d'autres hybrides dont un bon nombre sont indéGniment féconds* Il a rendu si mobiles les organismes domestiques, que Tart anglais se charge, en un nombre déterminé de générations, de créer un type de pigeon conforme à la fantaisie d'un demandeur ! Qui ne voit que c*est là le eommem cernent d un artmimense^i l art de créer et d adapter
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à uob besoins, à nos goûts, à notre domicile, la substance vivante de deux règnes.
« Mais ces diiiicultés sont accidentelles et temporaires ; elles sont bien moindres que celles dont les acclimatements connus ont déjà triom|ihé par un peu de hasard et par un temps immense. L*ari, in* spiré par la science, surprend aujourd'hui les secrets de ces triomphes ; il supprimera le hasard, il abrège les temps I
« Alors, cûQunc la niaUùre brute nous est déjà soumise, nous sera soumise aussi la substance vivante I »
DU
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Eiea qu'il ne nous appartienne peut-être pas d'ezaminér quels peuvent être les effets de la consanguinité sur 1 espèce humaine, nous avons pensé qu'en une matière aussi grave on ne devait négliger aucun document, aucun résultat scienlifique, aucun fait de nature à éclaira la discussion. Passer sous silence les travaux des médecins et de quelques-uns des membres de la Société d'anthropologie^ c'eût été pri» ver nos lecteurs du principal élément d'appréciation* C'est en effet dans le sein de cette docte compagnie que se concentrent les lumières de la physiologie contemporaine ; et le devoir de quiconque veut se former une opinion sur l'une des branches de cette
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science est de ne négliger aucune des communications de ceux qui la professent. Peut-être nous objeclerat*on qu'il serait téméraire de conclure que ce qui est vrai pour Tespèce humaine doit l'être aussi pour les animaux. Nous savons bien que l'organisme des animaux étant beaucoup moins compliqué que le nôtre, que leurs fecultés cérébrales étant peu développées, il y a tout un côté qui échappe à la comparaison. Mais, outre quil nous parait que certains principes doivent étie immuables en physiologie, que les mêmes causes doivent physiquement, dans tout le règne animal, produire les mêmes effets, nous espérons qu'on ne nous en voudra pas d a\oir emichi celle étude des importantes recherches de quelques savants. Nos amis des champs, auxquels s adressent toujours plus spéciaienoent nos travaux, nous: sauront peutêtre gré, c'est du moins notre espoir, de leur avoir épargné des lectures qui leur sont le plijQS souvent fort difficiles, si ce n est impossibles.
^ De tous temps, les différents peuples du globe, les philosophes, les législateurs se sont préoccupés de la consanguinité : les uns pour la recommander, les autres pour la blâmer. Mais ce n'est que tout récemment qu'il s'est élevé sur ce sujet une controverse sérieuse et vive. Ayant cru découvrir, dansTexercice de leur art, des effets malheureux qu ils rapportaient iiux mariages conlractés ^tre proches, quelques médecins se sont emparés avec ardeur de cette idée de
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la nocuité des umons consanguines. Dans un but as«»
surémeat irès-pbilaiHiiropique, ils ont réuni leurs observations, les ont groupées sous formes d'avis aux faniiiles en les appuyaut de raisoonemeiils, d'exemples, de statistiques qui reflètent un peu trop peutêtre les préoccupations moinentanécâ des auteurs, e'eslrà-dire qu'on sent trop, dans les ouvrages que nous allons passer en revue, le parti prissous l'empire duquel ils ont été écrits.
D autres, au contraire, ont pensé que leurs con* frères s'étaient tiop h&tcs, voire niêiiie tioaipés dans leurs appréciations, et se sont empressés de combattre leurs conclusions. Le débat a été fort intéressant et fort animé, et si la majorité se prononce encore dans le sens de la nocuité, il n'en est pas moins vrai que ceux qui la combattent ont paru dans la lutte avec cet esprit essentiellement critique qui consiste à écarter des diseussions tout parti pris et tout préjuge. Si les premiers ont recherché avidement tout ce qui pouvait aiifer à la propagation 4e leurs idées ou de leurs craintes, se montrant peu difficiles .en matière -de preuves, se laissant aussi aller un peu trop loin dans la voie du sentiment et de ^imagination, les seconds n'ont procédé qu'avec une niétliode purement scien^ tiflque, simplifiant autant que possible les termes du problème qu^ils ont, si ce nest résolu pour tous, ' dégagé du moins des éléments étrangers qui robscurcissaient, et, mieux encore, e.ntourc .à m^ lumière
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destinée, c'est notre croyance, à éclairer notre génération sur une question qui intéresse à des titres divers rhumanité tout entière.
Si l'on cherche, baas parti pris, à se faire une opinion d'après lexamen des travaux des médecins sur celie question : Les alliances consanguines ontelles une influence pernicieuse, ou bien sont-elles in* nocentes des maux qu'on leur impute i la vérité semble se trouver du côté des défenseurs de rinnocuilé des unions consanguines. MM. J. Perler, E. Daily, A. Bourgeois, A. Sanson ont montré le peu de valeur des faits et des arguments produits par leurs adversaires. Ces faits sont peu variés, et, en général, trop particuliers, pour qu'on puisse les généraliser. Nous n'exaniinerous point en détail les écrits de MM, Chazarin, Rillel de Genève, Ménière, Bemisa, Aubé, etc. 11 nous sufiira d'analyser lesmémoues de MM. Boudin et Devay, qui ont résumé les travaui des auteurs précédents en les complétant, par leurs propres observa* lions.
Tous ceux qui ont combattu la consanguinité onl
fait, suivant nous, qu ils nous excusent de le leur dire, la même faute qui entache leurs arguments et leur fait interpréter les faits d'une façon vicieuse. Tous ont allégué des expérimentations directes, faites sur les animaux et quelquefois sur Thonimo, comme s'il s'agissait de physi(]ue ou de chimie. 11 semblerait, diaprés eux, que rexpérimentation. prononce d'une
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manière catégorique sur les dinicultés que présente la biologie. 11 n'ea est point ainsi. Toutes les expériences en celle inalière sont incomplètes et insuflisantes» En effet, les circonstances purement matériellea compliquent tellement 1 obsci vatioii, lorsqu'il s^agit des êtres YiTanU, que rexpérimeotalioii seule devient dans ce cas insurfisaïUc lorsqu'elle est possible. Ainsi, l'Académie des sciences est occupée, depuis bien des années, de la question des générations spontanées, qui, dans les termes où elle est posée, semblerait d'une solation facile, puisqu'il s'agit seulement d'isoler l'air et, avec lui, des germes que des conditions favorables développeront ensuite. Cependant cette difUcuité arrête encore des expérimentateurs extrêmement exercés, et des faits contradictoires empêchent une conclusion qui semble reculer sans cesse. Que seront ces difficultés si Ton se trouve en présence des influences sans nombre que la civilisation raffinée apporte à chaque instant à notre existence? Quelle prise lexpérience peut- elle avoir sur le système nerveux, chez nous toui-puissant, au point qu'il peut donner la mort par Tinfluence morale? C'est donc par une autre logique, par l'emploi judicieux de la comparaison, qu'il faut aborder la question de la consanguinité et celle de Thérédité qui s y lie d'une façon directe. Essayons si dans celte voie nous trouverons des lumières qui nous manquent ailleurs.
Le fait le plus général, et partant le plus important
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qui se puisse alléguer dans cette affaire, est celui de la production artificielle de diiiérentes races, modifiées au point do me de l'utilité dont dies peuvent être pour 1 homme. 11 est certain qu'il a fallu marier les frères et les sœurs, les pères et les filles, comme nous le verrons plus tard. On a pu, de cette façon, transmettre à une descendance les qualités observées chez quelques individus. Ce faits est reproduit des milliers de fois, il est incontestable; et le produit atrophié d'un frère ou d'une sœur dans l'espèce canine (Àubé, Mémoire) ne prouve rien contrôla valeur de la consanguinité qui a fait obtemr la race excellenle dont il descend.
L'influence humaine qui produit la domestication est donc toute-puissante, et c'est du rapprochement, de la comparaison de cet état avec l'état de liberté dont jouissent les animaux, qu'on peut tirer des ar-* guments concluants. Ces deux circonstances : /tberté^ damestieaiim^ sont donc celles qui doivent appeler toute notre attention et servir de base à notre raisonnement. C'est par la domestication que la vache est devenue plus laitière, le cheval propre aux usages que nous en tirons, le cochon capable d'en« graisser jusqu'à Texcès, etc. C'est par Tabsence du régime, que ces animaux^ portés en Amérique par les Espagnols, et abandonnés en très-petit nombre dans les bois, sont retournés à l'état d'oii ils avaient été tirés prin^itivement par Tbomme, etc'eat assurément par des
DANS L'AMÉLIOIUTIO.^ DES RACES. S
alliances consanguines que se sont opérés ces retoors.
Si la domeslicalion ilirigée est le faille plus général qui ait été observé, il peut s^vir i rétablissement d'une doctrine, c'est-à-dire qu ou peut coulrùler par le rapprochement qu'on en fera toutes les antres observations. Cette doctrine peut se formuler encore de celle luauière : 1^ la domesticatiuii dirigée pcul produire des races temporaires ; 2*^ ces races retour* nent à Tétat sauvage quand elles soiU rendues à lu liberté. Les races ainsi modifiées sont assez nombreuses pour que les exemples ne niauqueiil pas : les chevaux, les chiens, les chats, tes chèvres, les lapins, les poules, les pigeons, les dindous, les ca* nards, les oie», etc. Mais faut-il conclure des animaui à l'homme, et la comparaison peut-elle être poussée jusque-là ? Oui, ce nous semble, en tenant compte de la liberté illimitée laissée à l'homme, et de la domesticité presque recluse imposée aux animaux. «
Suivons maintenant les travaux des adversaires do la cousanguuiilé, et cherchons h les juger d après la règle que nous avons posée* Examinons d*abord les statistiques de M. lioudui.
Les statistiques ont, dans certains cas, une Taleur positive, que nous ne nierons pas; mais, dans beau* coup, elles ne prouvent rien . Le nombre des naissances , celui des décès , le clnUre des gens qui meurent de telle ou telle maladie, la durée moyenne de la vie ches( les hommes ou les femmes, sont, comme la
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taille des conscriU et le poids moyen des bœub, iatéfessants pour des administrateurs ; mais, pour des médecins, il semble que ces statistiques n'ont point de valeur. Un vieux médecin de nos amis, le docteur Paulin, nous disait un jour : « Il ny a point de maladies, il n'y a que des malades. » Si, en effet, chaque maladie est un cas particulier, est-il possible de faire une assimilaliou complète, de mellre un même ciiiffre sur des valeurs aussi diverses? Nous ne le pensons pas. Bien plus, que serait-ce s*il CaïUait accepter les statistiques de M. Boudin ? Le docteur E. Daily, dims un article de la Gazette hebdomadaire de médecine*^ combat leur exactitude et prouve qu elles ont été reconnues fausses dans quelques cas, pour les mariages des juifs, entre autres. Nous n'insisterons donc pas davantage sur les statistiques.
Nous voulons cependant oppo.seraux faits cités par M. Boudin l'exemple suivant, que nous trouvons dans la thèse de M« Alfred Bourgeois, et qui a pour titre : Quelle e6t ïmfluence des mariages consanguins sur les générations. M. Perier, un ethnologiste distingue, a fait, à la Société d aathropologie, sur cette thèse, qui conclut à Tinnocuité des unions consanguines, un rapport favorable, où nous lisons ce qui suit : et Enfin, M. Bourgeois nous apprend que l'opinion qu'il défend est professée à la Faculté, dans le cours d'hygiène, par M» Bouchardat : savoir, que la consan-
< Tome IX, 15 aoât 1S62, p. 516. Paris» Victor Hasson et fila.
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goinité, même répétée, est sans inconvénients, et doit inéme produire de bons résultats, si les conjoints sont
exerapU de tous viceb héiéditaires, ou, mieux encore,
doués des meilleures qualités physiques et morales.
Réciproquement, ces alliances entre sujets atteinb de ces mêm^ vices seraient nécessairement nuisibles et le deviendraient dans une proportion exagérée à Vex* tréme, au moyen delà consanguinité répétée. C'est, en d'autres termes, la conclusion que. nous avoiis énoncée tout à l'heure, et qui nous montre le disciple en parfait accord d idées avec sou maître. » De plus, en terminant, il apporte un important tribut de fails, qu'il met en parallèle avec ceux de ses adversaires. Ce tribut comprend deux sections : 1* l'histoire trèsdétaiUée d'une famille qui se compose de 416 membres, y compris les alliés, issus d'un couple consanguin au troisième degré, dans l'espace de cent soixante ans, et après 01 alliances fécondes, dont IC consanguines superposées : histoire qui parait ne laisser aucun doute, non-seulement sur la fécondité, non^seulement sur Tinnocuité, mais encore sur les avantages de la consanguinité dans les familles saines ; ^ une série d observations recueillies par lui-même, ou par ses amis, et qui sont complètement en désaccord avec celles venues du camp oppose, notamment au point de vue d'abord de la stérilité et, ensuite, de Téta t sanitaire, constamment bon chez les enfants, sauf les cas où les pères et
Digiii^u
M DU BOLB m u omijummt
mères étaient déjà affectés de maladie ou seulement
de faible santé. M. Bourgeois a promis à la Société d'anthropologie un tableau généalogique de la famille dont il vient d être question, et qui est la sienne propre. Dans ce document, Tauteur donne avec soin le signalement de chacun des membres de cette famille, si riche en mariages consanguins, et pourtant si prospère.
M. Devay est d'une opinion toute contraire. La dégénérescence des races et des individus par le fait de la consanguinité, telle est la thèse qu'il piéiend démontrer ^ Cette question appartient à la physio* logie liioderne, car, si nous coiiipi euons bien, ce n'est point à titre de prescriptions hygiéniques que les inleidictions contre les alliances consanguines ont ont été faites jadis. Elles sont toutes morales et catholiques. Ce n est point une raison pour les laisser tomber en désuétude, mais c'en est une pour ne pas prendre ces prohibitions comme un argument physiologique. C*est cependant ce qu*a fait H. Devay, qui, après avoir cité les Pères de TÉgliso, lyoute que ces interdictions ont été faites parce que « ces sortes d'alliances entraînent après elles une idée de malédiction, et tjuc la coiisanguinilc dans le mariage viole les instincts naturels des nations civilisées. » Ces assertions sont toutes gratuites.
* Du danger des Mariages comangmns, par Francis DevAy. Paris, Victor Uasson et (ils.
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M. Devay prétend auui prouver sa thèse par r exemple des animaui. Kous verrons plus tard,
lorsque nous li aiteroiis cette partie de notre sujet, s'il a réussi. Remarquons ici seulement qu'après s*étrefait, de Texemple des animaux, un argument contre la consanguinité humaine, il en vient à repousser Tassimilation : a C'est un tort, dit-il^ de conclure des lois de la propagation des races inCé» rieures à celles de l'espèce humaiue. » Le secret de cette conCradiction, c'est que M. Devay était dans la nécessité de nier que les races obtenues par les soins de rhomme soient préférables, dans notre société, aux races naturelles,
M. Devay fait un effrayant tableau des dangers qu'entraînent les mariages consanguins. Dans rénumération des maladies qui en sont le résultat, suivant lui, figure la longue série, ou peu s'en faut, de loules les infirmités humaines. En vuici quelquesunes : la stérilité, Tavortement, les monstruosités, le sexdiyittsme, le bec-de-lièvre, le spina biiida, le varuséquin, Tanencéphalie, l'apoplexie, Tépilepsie, Tabsence des mains, Talbinisme, ricbthyose, l'eucbodroroe, retard on absence de dentition, hypospadias, crétinisme, idiotie, cécité, surdi-mu lité, aliénation, scrofules, rétinitc pigmentaire, et il y en a d autres 1 M. Devay semble avoir pris pour base do tous ses raisonnements cette proposition néfaste : Tout le monde est malade ; dans chaque famille, il y a
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une maladie plus ou moins spéciale, plus ou moins menaçante, mortelle : Thérédilé la trangmet. Donc, les mariages consanguins sont le fléau de la société.
PenMtre pourrait-on dire, et l'on concevra que, faute d'un diplôme, nous n'avancions les choses qu'avec la plus grande réserve, que chacun a son organe faible, par lequel il doit périr, à moins qu'un accident ne le tue prématurément. Cette épée de Damoclès, comme dit M. Devay, s'alourdit et nous menace d'autant plus que père et mère, entachés du même vice, doivent transmettre deux germes au lieu d^un à leur postérité. Mais la même mélaphore, si Ton y tient, peut servir à prouver Tinverse, et les qualités et la beauté peuvent se transnieltre comme ks défauts, 8*inféoder dans les descendants et doubler le fil qui supporte la fatale épée. Notre auteur adopte aussi cette formule, qu'il trouve dans Sydenham : « Les maladies aiguës viennent de Dieu, les maladies chroniques viennent des hommes. » Voici comment nous la comprenons. Les maladies chroniques viennent des hommes en ce sens qu'elles sont perpétuées par la civilisation, c'est-à-dire que c'est par elle qu'une foule d'êtres qui auraient péri dans un état plus barbare sont conservés à l'existence. U en résulte, en effet, qu'ils transmettent à leur postérité la disposition aux maladies, et que cette fâcheuse influence ne greffe nécessairement sur la civilisation, qui on éprouve un notable dommage. Mais pourquoi M. De-
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?a} semble-t-il, encore une iui«, m reiuior à admeU ire que les qualités sont transmissibles aussi bien que les défauts ? C'est cependant ce qu^on obsenre aussi i les exemples abondent pour le prouver.
Les habitants d'Otaïti étaient, au rapport de Cook et de Bougainvillei une populaliua absolument fermée et tous remarquables par la beauté des formes esté* rieuies. Les Canadiens (des Normands de nos cotes) sont devenus, grftce à des circonstances faforables, une des populations les plus belles, les plus amples pour le volume et la fécondité des femmes. On trouve, sur la iiuiiic du département de TAriége, une petite rivière qui a donné son nom à un pays trcs-circon'* scrit, qui est TAndora* Les deux petites vallées qui composent ce pays descendent vers TEspagne. La population est de 6,000 âmes tout au plus. Ces gens, qui préteniieiU tenir de Charlemagne la constitution toute traditionnelle et coutumière qui les régit, no se mêlent pas aux Espagnols, dont ils sont aussi distincts que des Français, Voilà une expérience qui peut passer pour assez longue. Jamais, dans les six communes qui composent ce pays, Théritier ou 'héritière n'a quitté son patrimuiiie, car Théritage ne se morcelle pas ; la consanguinité a dû seule entretenir cette population, où laristocratie est aussi vivante qu elle fut jamais. Il est facile de voir que cette race d'hommes est fort loin d'avoir dégénéré; elle n^a pas cessé d'offrir les conditions qui caract^iseat les monta-
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gnardg, alerUs, vigoureux, sans infirmités. Il est vrai
qu il y a des crétins ; mais il y en a parloul dans les Pyrénées, les Alpes, les Landes, etc. C'est eneore dans les Pyrénées, mais en France, qu un trouTe d'autres montagnards dont Thistoire serait sans doute fort intéressante si Ton pouvait avoir des détails sur le commencement de leur établissement. Dans les montagnes de l'Ariége, au-dessus de Foix, Pamieis, sont des villages : tous tes habitants d'un hameau sont forgerons ; d'un autre, bûcherons ou tisserands ; d*un autre, sabotiers; près de là, dans un autre, ils ont une faculté inépuisable de boire et do manger, et pour cela sont d'avance invités ou retenus même aux noces, aux enterrements des villages voisins ! Tous ces groupes forment des clans séparés, ne s'allient qu'entre eux, ne quittent point leur village, dont chacun a sa physionomie, son type, son caractère, ses préjugés, ses coutumes particulières. L'origine est commune : les persécutions contre les Albigeois ont dispersé au loin des malheureux qui ont cherché asile dans des lieux alors inhabites ci sauvages, et chacun de ces chefs de famille a fait par la suite prédominer la profession qu'il avait exercée jusque-Ia. Il serait difficile de trouver chez tous ces consanguins une ti^ce de dégénérescence.
Nous devons ces observations à Tobligeance de M. de Montègre, docteur en médecine, qui constate, dans la note qu'il nous a remise, que ces groupes de
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popalations ont aussi leurs cagots» et il ajoute :
^ M. Devay fait, au sujet de^» cagotSi cette race mau* dite , un tableau assez romanesque. L'histoire de ce qu ils ont été, ou plutôt de ce qu on leur attribue dans le passé, est de peu de valeur pour le présent* pire pour eux, coiume pour les Jui£s, que c'est un fait providentiel qui les éternise par la consanguinité, est un argument qui n'est ni bumain ni physiologique* La situation qui leur est faile aujourd'hui est fort difCér^te, en effet, de ce qu'elle fut* Si quelquefois oo leur attribue l'art divinaloiie et la faculté de '^eter des $ùrt9y ils ont cela de commun avec les bergers, qui ne sont point entachés, qu*on sache, du vice de consanguinité* J'ai fréquenté beaucoup toute la chaîne des Pyrénées,, j'ai vu nombre de ces cagots à divcr» degrés d'idiotie. La fatalité qui fait naître un innocent dans une laniiUe (car c'est encore le nom qu on leur donne) est mterprétée favorablement ; c'est un bon* beur qu'on s'en promet» Ijoin d'en avoir horreur, on a pitié d'em ou même on les utilise sumint la mesure de leurs facultés, ou bien on les supporte avec bienveillance. »
Mous terminerons cette analyse par la discussion
d un fait qui nous parait très-contestable, et dont M. Devay croît pourtant tirer un grand parti : le fait de la dégénérescence des races. Il cite Texemple des nègres et les changements opérés dans leur type, dans
leur race niériie, par le séjour sur le continent aniéri-
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cain. Ils tendent à se rapproche? de leurs matires^ leur peau n'a pas le noir velouté, les pommettes s'abaissent, leurs lèvres s^amincissent, leur nez se relève, leur laine s'allonge, et Tangle facial devient moins aigu ; un siècle et demi a sufB pour leur faire franchir le quart de lespace qui les sépare du blanc. Si ces obser valions, empruntées à M. Élisée Reclus, sont vérifiées sur un nombre suffisant de noirs, elles sont assuré m en l fort importantes. Mais ne pourrait-on pas y voir bien plutôt Tinilueiice du milieu que celle de la consanguinité à qui M. Devay en veut fane lionneur? Faudrait-il aussi s'obstiner à y voir une dégénérescence, pour appuyer la doctrine de M. Devay, ou une amélioration qui combattrait cette doctrine? Nous le laissons à décider au lecteur.
Nous avons eu Toccasion d'indiquer que notre auteur appelle races dégénérées, celles des hommes dont la santé est altérée, qui sont maladifs, d'une construction plus ou moins vicieuse, atteints de maladies chroniques, etc. Ces populations chélives de corps, rachitiques, scrofuleuses des grands centres, ne constituent-elles pas des races dégénérées tout aussi bien que celles dont TaiTaiblissement provient, selon M. Devay, de la consanguinité? Et, d ailleurs, les races dégénérées au physique sont-elles également déchues au moral? La réponse n'est pas toutcsimple. Ne saitpon pas, en eifet, que les constitutions athlétiques ne comportent pas une grande dose d'intelii-
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gence ? N'ayoïiMious pas entendu dire que les enfanls
scrofuleux sont en général trèâ*uiU;lligenU? Il est donc imprudent de généraliser une expreàsion qui pcul avoir des sens aussi divers. El coiunieul li s Juib se trouveni-ib compris parmi les races dégénérées ?
h on peut dire que rien n'est plus hasardé qu'une pareille opinion. Sous le rapport physique, qu'on le
demande aux artistes; sous les autres rapports, qu on le demande à la notoriété publique si les Juifs sont au dessous du niveau moyen des peuples parmi lesquels ils habitent? Pour ne parler que de la Francei n'en voyons-nous pas figurer aux premiers rangs de la société? Mais c'est le cas de rappeler que M. Devay eaiprualc ses renseignements aux statistiques du doc* teur Boudin, et que les statistiques sont extrêmement suspectes, comme l'a démontré le docteur ilaliy.
L'auleur consacre son dernier chapitre à examiner les causes de la dégradation, ou plutôt de Textinction graduelle des arislocralits el des corps fermés, à qui 4cs lois ou des préjugés interdisent des alliances étrangères. Ce fait est généralement admis, et depuis les neuf mille Spartiates de Lycnrgue qui, du temps d Aiistote, étaient réduits à un millier, tout semble confirmer cette observation. Il est entendu d'avance que c*est pour M. Devay la consanguinité qui est encore ici responsable de ce méfait. Mais cette question de la réduction des aristocraties, très-intéressantC| est aussi très-compliquée, comme Font fait voir plur
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sieurs historiens, et nous ne croyons pas devoir entrer dans une voie qui nous entraînerait trop loin. Nous passerons donc de suite à Texamen des opinions émises sur les effets de la consanguinité chez les animaux.
Mous voici maintenant sur notre terrain . Quand il
s'agissait des races humaines, nous n'avions [)oiai qualité pour nous prononcer d une manière décisive ; ausâi nous sommes-nous borné à exposer les doctrines de quelques savants médecins. Ici, nos études spéciales et r observation constante des faits nous peririetU oat, en examinant les idées émises sm la matière, de formuler, bien qu'avec toute la réserve que com* mande un pareil sujet, notre opinion personnelle.
Un assez grand nombre de physiologistes, et prin* cipalement ceux du dernier siècle et du commence* ment de celui-ci, se prononcent contre les accouple*' ments consanguins chez les animaux. Les uns se contentent de raisons vagues; d'autres, d'affirmations nullement justifiées. Bien peu, tout en constatant Veffet, ont tenu à remonter scientifiquement h la cause. Encore parmi ceux que nous allons citer, en est-il qui ne reùoutenl la consanguinilé que dans une certaine mesure. Les opposants sont donc, en France :
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BuffoD, fiourgelat, Préseau de Dompierre^ Demoofliyy
llu^aid père, Giron de lUi^arcingucs, Lefrat, J.-li. Magne» docteur Boudin, docteur Devay ; en Angle^ terre: David Low, Sinclair, Knii»^i, âir John Sebrigbt; en Allemagne : Hartmann et aon école. CeuT qui ae pronoucent en faveur de la coosauguiiuté, coosidcrée comme moyen d'amélioration, ou qui tout au moine ne la repoussent pas, soat : £« Baudeiueiii, Lelbur, Huzard fils, E. Gayot, A. Sanson, R. de la Tréhon-* nais, Weckerlin, A. Gobin, docteur Perier, docteur Bourgeois, docteur L. Daily, ilurger, M. MejneU, docteur Dauncy.
Bourgelat, qui, comme Buffon, crojaiL à la iiécesaité du croisement des races pour leur consenration, proscrit les unions consanguines : a 11 laudraii nécessairement, dit-il, bannir, et interdire les accouple* ments incestueux:, source funeste et féconde des promptes dégénérations. Le poulain sert sa mère, sa sœur ; la pouliche est servie par son père. Dès lors, nulle compensation, nulle possibilité, nulle espérance de réparer, de dimmuer les vices de lempreinte originaire. » Préseau de Dompimre repousse également la consanguinité, sans sembler s'apercevoir delà con- Iradictioa qu'il laisse échapper, lorsqu'il dit que, chez les Arabes, ce la propagation en dedms a dâ s'effectuer souvent, non-seulemenl dans la race, mais encore dans les mêmes familles. »
« Lorsqu ou a ul>ieuu une race supérieure, dit sir
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John SÎDclair dans ton Apiculture pratique et rai-
sonnée^ on a beaucoup disputé sur la question de savoir si on doit la perpétuer, soit en aceouphnt des individus de la même famille, ou des individus do la mémo race, mais de familles différentes, ou enfin des individus de race différente. La méthode qui consiste à propager la race toujours dedans {in and m) conmie à accoupler les animaux du degré de parenté le plus rapproché. Quoique le système ait été à la mode pendant quelque temps et d'à près l'autorité de Bakewell lui-même, cependant Texpériencea prouvéaujourd hui qu'on ne pouvait pas continuer de le suivre avec succès. Il peut êlre avantageux, il est vrai, lorsqu il n*est pas poussé trop loin, pour fixer une variété qu'on regarde comme précieuse ; mais, en définitive, on peut s'abuser facilement sur ce point... Le célèbre éleveur sir John Sebrighl fait beaucoup d expériences en multipliant, tmijotm dedans^ des chiens, des poules, des pigeons, et il a trouvé que les races dégénéraient constamment. Les expériences de M. Knight Font pleinement convaincu que, dans les végétaux aussi bien que dans les animaux, la progéniture d'un màle et d'une femelle qui n'ont pas une origine commune possède plus de force et de vigueur que lorsqu'elle sort de la même famille. Cela prouve combien de telles unions sont peu profitables. Ce n^est cependant pas une raison pour qu'un éleveur ne puisse pas tirer parti très-avantageusement d'une famille particulière
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d'animaux, ji On le yoîI, Sinclair ne repousse la con* sanguinité que lorsqu elle est poussée Irop loin. Mieux encore : il semblerait, d'après le passage suivant, qu'il la reduule âurloui lorsque le^ sujets buiit alleints de quelque défaut, qui, quelque petit qu'il paraisse d'abord, s*accioitrn dans les généralioub ^uivaiilcs, et finira par prédominer de manière k rendre la race de peu de valeur, a Ainsi, la propagation toujoundedans ne tendrait qu'à accroître et à perpétuer le déraut, qui pourrait être déraciné par un choix judicieux fait dans une autre famille Je la même race... D'après ce principe, le célèbre CuHey a continué d'employer, pen* daiit plusieurs années, des béliers qu'il prenait à loyer chez Bakewell, dans le même temps que d'autres éle-* veurs lui payaient un prix fort élevé pour le loyer des siens propres. » En serrant un peu la discussion, ne pourrait^on pas conclure que Sinclair n'a pas assez distingué entre la consanguinité et les phénomènes d hérédité morbide, ce qui arrive encore fréquemment aujourd'hui, comme nous le ven ons plus lard.
Demoussy, qui est de l'école de Bourgelat. professe les mêmes opinions que Sinclair : « La consanguinité, dit-il, perpétue les défauts dont une race est entachée. Les alliances incestueuses qui ont lieu entre les frères et les sœurs, les fils et les mères, les filles et les pères, éloignent toute espèce d'amélioration. Les étalons, souillés par les imperfections qui déshonorent les juments de leur caste, ne peuvent que fortifier les vices
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de conslruclion dont elles sont alleiates. Ces défauts s'accroissent dans leurs descendants par leur union irréfléchie, leurs qualités s'alTaiblissent à mesure que cette prédominance se consolide dans les générations subséquentes, et les races les plus distinguées descendent peu à peu au dernier degré de détérioration. »
« En général, dit Girou de Buzareingues dans sou Livre de la Génération^ les accouplements consanguins ne réussissent pas ou réussissent mal. Lor»qu*on veut avoir des élèves forts et robustes, on doit éviter les unions consanguines, i» Dans ses magnifiques travaux sur la génération, le savant agronome de TAveyron n'insisie pas davantage sur les etTets de la consanguinité.
M. Darwin, dans son chapitre sur Thybridité, dit : « La stérilité varie en degré ; elle n'est pas universelle; les alliances enlie proches parents l'augmentent.»* Je ne doute point qu'en effet la fécondité d'une variélé hjbridene dccruiï>se soudainement pendant les quelques premières générations. Néanmoins, Je suis persuadé qu'en chacune de ces expériences la fécondité s'est toujours trouvée diminuée par uné ^ cause indépendante, c'est-à-dire par les croisementâ entre des sujel^i Irès^proclies parents. J'ai recueilli une masse considérable de faits prouvant que les aU liances entre proches diminuent la fécondité, tandis qu'au contraire un mariage entre tm autre individu
1 Paris, Teave floucbard-lituard.
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on avec mie variété distincte l'augmente. Je ne oaurais douter de 1 exactitude de cette obsenration, qui a presque la force iVmi axiome parmi les ûleveuis. » Comme on le voit, M« Darwin se borne à reprodier Finfécondité aux mariages consanguins, encore a-t-il été trop loin en essayant de nous faire admettre pour un axiome ce qui ne peut être accepté que comme une présomption chet quelques-uns. Ce -reproche n'est nullement Ibndé, car on a vu des pays entiers se peupler d'animaux d'une même race, et cela par le seul fait d^unions consanguines entre un très-petit nombre d iiulividus. La race mérinos, tiauspuitée dans toute rEorope, en Amérique, en Afrique, dans la Nouvelle-Hollande, est un exemple frappant de la propagation rapide d une race par le fait de la consanguinité. On sait aussi que les mérinos ont prospéré sous les différents climats, de façon à démontrer la parfaite innocuité de la consanguinité.
A ces accusations formulées contre la consanguinité , MM. Devay et Boudin viennent joindre les leurs, M. Dcvay, après avoir mentionné les travaux de Bakewell, qu'il ne cdnteste cependant pas, mais dont il parle en homme qui ne les connaît que superficiellement, dit : 0 Tout démontre que produire l'extraordinaire n'est point perfectionner, qu amener des résultats insolites n'est point travailler pour la stabilité. L'animal aussi dévie par la consangumité. » M. Boudin s'exprime à peu près dans Içs même?
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termes. Oa éprouve vraiment quelque peine en voyant leo représentants de la science imbus d'idées telles que celles-ci* Comment! voilà deux savants qui en arrivent, pour la défense de leur cause, à renier pour ainsi dire l'empire de l'homme, les œuvres de la civilisation! Coiïinient! ceux qui travaillent au développement de la richesse, à l'augmentation et à la diffusion du bien-être, ces hommes-là n'amèneraient que des « résultats insolites? » Ces magnifiques créations de rintelligence et du labeur de l'homme ne seraient que des ce produits factices, condamnés à la mort* » Comment! des savants dont la mission est de nous précéder, le flambeau à la main, dans la voie des transformations indéfînies, viennent nous prêcher ia « stabilité! » Faut-il que la production animale soit livrée aux seules iuiluences du sol et du climat? Non, non, la loi du progrès, qui est la loi du monde, ne le veut pas ainsi* £lle veut que Thomme interroge sans cesse la nature, qu il pénètre ses secrets, qu'il la dompte pour ainsi dire. C'est dans cette lutte que l'homme s^ennoblit, que son génie, s'appuyant sur les lois éternelles et immuables de la nature, marche par le progrès à la conquête de la liberté. C'est dans ce travail de l'intelligence, où Fhomme, se saisissant de la matière animée, la façonne, la plie au gré de ses besoins, que l'homme affirme sa royauté, sa puissance! Non, les lauriers de liakewell, de CoUmg ne périront point; Tanimal que, dans le plus noble but
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social, ils ont pour ainsi dire créé n a point dévié 1 Loin de là, il s'est perpétué et se perpétuera comme le monument impérissable de leur gloire. D'autres artistes ont pétri la terre de leurs mains, ont sculpté le marbre ; mais le temps peut briiter la statue, le vent peut en disperser dans l'espace les précieux débris, et des noms fameux peuvent se perdre dans loubli. Bakewell et CoUing vivront parleurs œuvres dans la mémoire des générations futures dont ils auront assuré le bien-être.
a Que Ton veuille bien réfléchir, continue M. Devay, sur ce que vaut, en tant que reproducteur, le cheval pur^sang, la solidité de ses qualités... Cette race tout artificielle a été créée eu vue d'un but unique, qu'elle atteint admirablement. On lui demande de dépenser le plus de force possible dans le moins de temps possible. Par cela même, elle est absolument impropre à rendre les services qui exigent des efforts soutenus pendant un temps considérable... Avec riionorablc vice-président de la Société d'acclimatation, on peut dire que Tanglomanie mal entendue des hommes qui exercent sur les questions chevalines une influence prépondérante a fait dépenser à la France plus de cent uiillions pour compronicUre noire producLion.
Ou assure que l'expérience va être tentée de nouveau.
Nous ne craignons pas de prédire que le résultat sera encore le même, n On voit par ces lignes que M. Hc* vay ne connaît pas bien exactement 1 histoire de la
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race de pur-sang, puisqu il méconnaît eu même temps et les intentions de ses eréateurs, et les résultats obtenus dans l'Europe entière par Temploi de la race qu'il répudie. Nous n'entreprendrons pas de retracer Thistoire du cheval de pur-sang, cela nous entraînerait trop loin; puis pour deux qui rigiiorent, cent la savent par cœur. Nous ne pouvons mieux faire que de renvoyer les premiers à roinrage de M. Gayot, l'historien élégant et instruit de la race de pur-sang. Us y verront que c'est dans un but de régénération qiie les Anglaisent introduit dans leur pays le cheval arabe^ qui, sous Tempire de la consanguinité, de certaines règles hygiéniques, d une gymnastique fonctionnelle érigée en principe, et sous un climat nouveau et favorable, s'est transformé et se maintient lel que nous le voyons aujourd'hui. D'autres nations déjà, telles que TEspagne et la France, avaient aussi, Tune à la suite des invasions mauresques, l'autre au retour de SOS croisades, retrempé leurs races équestres dans le noble sang des chevaux de l'Orient. Mais Tesprit essentiellement pratique et persévérant de l'Anglais a pu seul fonder définitivement ce que le hasard et la fantaisie ne pouvaient faire. Depuis, nous avons repris l'œuvre commencée, et, à nuire exeniplo, l'Allemagne entière, la Russie se sont emparées du type incomparable auquel elles doivent comme nous les progrès que nous constations Tannée dernière à l'exposition universelle de Hambourg. Mais n'insistons pas davan-
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iage sur des choses que tout le monde devrait connat* Ire, et principalement ceux qui tiennent è en parler.
Nous ne pouvons regarder conune d'une logique rigoureuse la déduclion suivante : « On lui demande (à la race de pur-sang) de dépenser le plus de force possible dans le moins de temps donne. Par cela même, elle est absolument impropre à rendre les services qui exigent des c TfDrts soutenus pendant un temps considérable^ » M. Bevay s'appuie sur Tautorite de M. de Quatrefages pour avancer une opinion qui est démentie par les faits. Nous le regrettons pour le savant proiesseur ; mais il semble qu'il ignore absolument une chose que n'ignore aucun des hommes qui se sont occupés d hippologie ; c'est que le cheval anglais est, au contraire, propre à tous les usages. Il a, comme TArabe, un fond inépuisabloi une incomparable énergie et une grande vigueur musculaire. Les Arabes, qui usent et abusent de leurs clievaux,ol)licnneat tl eux des courses extraordinaires. Eh bien, le cheval anglais peut rendre les mêmes services et beaucoup d'aulres encore auxquels est impropre le cheval arabe, puisque la taille et la force donnent au premier les qualités du cheval de trait. D'ailleurs, les expériences sont la qui prouvent que, de tous les chevaux connus, c'est le cheval pur-sang qui résiste le luieux à la fatigue, en un mot, qui a le plus de fond. Il a même été constaté plus d'une fois en Europe et en Orient que le cheval de pur-sang
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anglais avait non^aeulement plus de vitesse, mais
encore plus de fond que son ancêtre le cheval arabe. Ce dernier a toujours été battu par Fanglais, ei cela pour n'imporle quelle distance. Ceci est un fait tellement acquis, que, dans les courses, eu Angleterre, les produits immédiats d'un étalon oriental reçoivent une diminution de poids, ce qu*on nomme une dé' charge en langue technique.
Ce qui paraît avoir échappé à M. de Quairefages, et ce qui est plus grave de la part d'un naluraliste aussi éminent, c'est qu'eu blàaïaut le iuoyen qu'on emploie pour s'assurer de la supériorité des chevaux de pur-sang, c'est-à-dire une course rapide en peu de temps, ce qui lut a échappé, disons-nous, c'est que cet exercice garantit autant la perfection de la respiration que l'énergie musculaire, car celle-ci est soumise à celle-là. Il est très^connu que les animaux qui ont le plus d'haleine sont aussi ceux qui ont le plus de résistance et d énergie dans les eflbrts. Quant à cette « expérience » dont parle M. Devay, et à laquelle il prédit un si triste sort, nous l'ignorons complètement, et il nous a été impossible de comprendre ce qu'il a voulu dire.
M. Devay dit qu'on sait très-bien, en Angleterre, tout ce qu'il avance* Certes, si on y a lu cette nouvelle et curieuse assertion que les Anglais nous achètent leurs « chevaux de service, » on a dû bien rire de la naïveté du médecin lyonnais ; puisque, hélas!
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il faut en convenir, la France importe annuellement de V Allemagne ou de TAngleterre pour une somme eonsidérabie de chevaux de service, et, dans le nom* bre, nous ne comptons pas, bien entendu, les reproducteurs de pur-sang« Qu'on le sache bien, TAngle* terre, sauf quelques rares exceptions, ne noub achète que quelques chevaux de 'gros trait, et encore n'est-ce que dans de très- petites proportions. D'ailleurs, M. Devay eât été mal inspiré en fiiisant intervenir ici les boulonnais et les percherons. £n efict, l'élevage de ces derniers est circonscrit dans un petit nombre de départements* Mous savons par expérience que la mode joue un ti èii-grand rôle dans le choix des étalons, ei que, lorsqu'un reproducteur obtient quelques succès dans une localité, ont peut l'y laisser indéfiniment sans courir le risque de voir sa clientèle diminuer. La consanguinité y joue donc un rôle important et considérable. Nous pourrions citer, entre autres, un étalon percheron célèbre, appartenant à M. Picoreau, de Chftteau-Gontier, qui n'a cessé de faire la monte dans cet arrondissement depuis 1848. Dans une période de temps aussi longue, il est plus que probable qu'il a dû être accouplé avec quelques-unes de ses Ûlles, et que, parmi ses enfauls, certains ont dû produire ensemble. Eh bien, à cette heure encore le sang de cet adaurable cheval est justement recherché, aussi bien par les étalonniers étrangers que par les éleveurs du pays.
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. M. Devay triomphe donc trop aisément à l'aide d une auloiili; aussi douteuse que celle du fait dont il a été question tout à l'heure. Il y a peu d* inconvénients à se tromper, connue lorsqu'il parle de la race dishlcy comme d'une race boYÎne, tandis que le dish' ley est un mouton; cela prouve seulement que cette matière, n'est pas plus familière à M. Devay qu'à M. Boudin, qui lui fournit cette erreur. Mais il y a un inconTénient plus grave à dire qu'on a dépensé en France des sommes énormes pour « compromettre notre production. » Il est, en effet, de notoriété qu*on peut aujourd'hui, grâce à cette anglomanie des hommes qui exeicent sur les questions chevalines une inOuenoe prépondérante, i» se procurer en France des chevaux de sang aussi bien qu'en Angleterre, ce qui eût été impossible il y a quarante ans.
M. Ch. Boudin partage les opinions, et à certains égards, les préjugés de M. Devay. Le docteur Boudin croit pouvoir conclure de certains faif s que les unions consanguines, surtout lorsqu'elles sont continuées, |)roduisent souvent Talbinisme. Il cite un écrit de M. Ch. Aubéoù il est dit : u Lorsque les animaux sont obhgés de s unir entre parents, il eu résulte toujours, pour les produits, des altérations plus ou moins profondes Mais, ce qui est digne de fixer notre attention, c est la tendance bien marquée à la dégénérescence albine qu'on observe, dans ce cas surtout, chcï les animaux à sang chaud. Déjà nos volailles blanches,
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poules, dindons et canards, n'arriveul jamais à l'état adulte dans les mêmes proportions mimériqaes que nos irolailles aux briUanies couleurs. J'ai vu beaucoup de sujets albins, et tous provenaient d'unions succès* sives entre proches parents. J'ai même produit à volontà des albinos, et cela à la quatrième ou einquième gé^
nération, chez le lapm domestique Lorsque, par
négligence ou économie mal entendue, les béliers d'un troupeau ont servi à la saillie de brebis issues d'eux-mêmes ou qu'un jeune mâle a dû couvrir ses sœurs, il naît souvent de ces alliances des agneaui d'un brun-noir. Nous voyons ici ce mode servir de passage du blanc naturel au blanc albin. »
La question de Talbinisme n'est point résolue. Dans les exemples cités, la domestication reduse est une iniluence qui semble ici plus puissante que la consanguinité, qui, seule, n'opère pas ces changements dans l'état de complète liberté des animaui^. Ce qu'il y a de certain, c'est que, par voie de sélection et de con* sangumité, on a créé des races blanches. Si c'est là le résultât obtenu par M. Aubé, nous nous inclinons; mais si, à volonté, il a produit, dès la première gé» iiéralion, des lapins blancs avec des lapins noirs, par le seul fait d'avoir uni ensemble les frères et les sœuraî il a fait ce que d'autres, à notre connaissance dtt moins, n'avaient point encore fa^t. Dans tous lès cas^ nous serions plus qu'étonnés d'apprendre que, dans les portées^ il ne se fût point trouvé de sujets naîrsâ
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En ce qui concerne les aioutons, nous n'avons pu jusqu'ici nous rendre compte de la cause qui produit les moutons bruns ou nou s. Ce que nous avons observé, c'est que ces anomalies ne se rencontrent que chez les races ovines communes. Nous n'en n'avons jamais vu ni dans la race mérinos, ni dans les dishley, par exemple. Et, cependant, qui pourrait nier que la consanguinité ne s'exerce fréquemment dans les troupeaux de ces deux races, qui sont peu répandues chez nous k l'état de pureté. L'observation manque doiic de justesse. Quant à la dernière phrase de M. Aubé, nous avouons ne la pas comprendre. Il appelle à son aide M* Uichard (du Cantal), qui est convaincu « que ce mode de reproduction est vicieux. » Ce dernier a affirme qu'on avait remarqué à Grignon, en 1858, que raccouplement en dedans, quelque temps continuéf d'une race de porcs anglais, a eu pour résultat la dégradation de la race, d Ces déductions de faits isolés ne sont point difficiles à tirer, mais elles sont fort dangereuses et, en tous cas, peu scientifiques. Car à côté de ces faits, qui peuvent être et qui, dans noire opinion, sont certamementle résultat de causes diverses, on peut en citer d'autres & l'infini, qui dé« posent en faveur de l'innocuité des unions consanguin nés. La plus belle porcherie de France, comme l'attestent les coupes d honneur remportées au concours de Poissy par M. de la Valelte, à deux reprises différentes, cette porcherie, disons-nous, se maintient
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dans cet état de prospérité, parce que, ou quoique la consanguinité pmideà luus les accouplcmeni». Cette année, cependant, lord Radnor, qui, à celle heure, possède en Newleicesters la porcherie la plus célèbre d'Angletciic, ayant informé M. de la Valette quil avait été très-heureux dans son élevage, ce dernier vient de se décider à einprunler un nouveau mâle au châtelain de ColleshilUHouse. Mais c est une fantaisie dictée sinjplement par l'espoir d améliorer encore, si toutefois cela était possible, une famille d'animaux qui, déjà, peuvent rivaliser avec ceux du noble lord.
M. Boudin cite encore deux propriétaires d'équipages, M. Jb^rnest Bertrand et M. le coniie Ji..., qui constatent, Vun que : « Après un certain nombre de générations consanguines, on rcmai que que les chiens deviennent plus fins et meilleurs encore que leurs producteurs, mais aussi ils sont moins robustes, ils sont sujets à la maladie des jeunes chiens; celle mahidie devient de plus en plus violente, et il est trèsdiliicilc de les élever. Ceux qui échappent a laniuiadie ont la vie plus courte ; les mâles deviennent promptement impuis.«auts, et les femelles cessent, encore jeunes, de donner des portées. » Le second, M. R..., prétend qu'après une période de vingl-cinq ans, cette race anglo-normande avait dégénéré à cé point, que les descendants avaient perdu leur élégance et leur vigueur, et qu'ils finirent par ne plus se reproduire.
M. Uoudiu s autorise encore d'un mémoire de M. Aubé,
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dans lequel il est dît que des carpes, élevées dans un
vivier avec beaucoup de succès, ont dégénère lorsqu on a voulu repeupler ce vivier avec des carpes provenant d'un couple pris dans le premier groupe. M. Aubé cbl un entomologiste distingué dont l'observation rocrite rattention. U sait comme nous tous qu'il vaut mieux prendre des seiiieiices d'un autre champ que de semer toujours le même blé dans le champ qui Va produit. Ce fait, pour cire très-gcnérai et plus général que celui dont il parle, est^il mieux expliqué, et l'analyse chimique des terres a-t-elle dit là-dessus son dernier mot, et prétend-eile savoir toutes les causes qui agissent dans ces circonslauces i Les carpes sont des Aires vivants plus complexes que les végétaux, et les conditions d'existence de ceux-ci étant fort obscures, elles le sont davantage encore pour la chimie vivante. Il faut certainement enregistrer toutes ces observations, les classer pour en profiter, si Ton peut, mais se garder d'en tirer des conclusions aussi radicales. Et, d'ailleui's, il ne mauque pas de faits à opposer à ceux-là. Quand on veut peupler une garenne, pttr exemple, grâce à la fécoudilé des» lapins, deux ou trois générations sufiBsent, et, a coup sâr, on compte sur la consanguinité. Mais, ici, c'esl la liljt^i tc qui intervient dans la |>i()|)agalioii, opposée à la do» mesticaliou conlramte pour les carpes de M. Aubé. Le docteur Dauncy, en Angleterre, na-t-il pas créé un grand nombre de variétés de lapins par ce procédé?
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N'est-ce pa:^ aussi celui dont s'est senri M. d'Arbalestrier dans la création des arers à soie de Loriol?
« Ainsi, continue M. liouiJiu, uou-MMileinenl le croisement en dedans est loin de produire* à lui seul ranimai lactice appelé le cheval anglais; mais, d autre part, on oublie trop facilement que le cheval fabriqué exclusivement en vue du jeu et de l'agrément, que le cheval de parade a a pu résister au choc des fatigues et des privations de la campagne de Crimée, alors que le cheval de France, moins beau selon le prijui^é, mais plus vigoureux, était épargné. » Il nous sera facile de démontrer qu'il y a presque autant d erreurs que de mots dans cette citation. Mais commençons par établir qu'en langage zootechiuque, Texpression de croisement ne s*entend point dans le sens que lui donnent les physiologistes qui, en général, opposent le croisement à la consanguinité. 11 n'y a croisement, selon les zootechniciens, que dans Tunton de race à race, et non dans .celle de famille à tmiiille* Ceci élabli, nous reconnaissons avec M. Boudin que ce n'est point seule^nent l'tn and in qui a lonné le cheval de pur-sang, que M» Boudin appelle fort à tort le cheval anglais, puisqu'il existe au delà de la Mauciie plusieurs races de chevaux , qui toutes ont des origines diffé^ rentes* Mais enfin, nous supposons que c est du che^ val de pur-sang que 1 auteur veut parler, puisqu'cn «iffet, tout en admettant que les soins hygiéniques el renlraineiuent ont aussi contribué à fixer U lacc, il
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faui convenir que c est bien par la consanguinité que la race dite de pur-saiig a é\é fondée. ~
Nous demanderons à M. Boudin pourquoi cette épiibète de factice donnée spécialement au cheval de - pur-sang, et ^ui dans l'esprll de l'écrivain équivaut à un mauvais compliment? Qu'enlend il par le mot iaclice? Il eût été bon de l'expliquer. Â un certain point de vue, toutes les races domestiques peuvent être désignées de la sorte, et Texpression ne peut être prise alors que comme l'opposé du mot sauvage. Dans ce cas, la qualiiicalîon d'animal domeslique est la seule qui convienne, et c'est aussi celle qui est adoptée généralement. M. Boudin a-t-ii voulu faire entendre que, privé des soins de son maître, le cheval de pur-sang dégénérerait prompteaient? S'il en est ainsi, nous lui répondrons qu on pourrait en dire autant de toules les autres races ou espèces domesli- ' ques, quij rendues à l'élal de naluie, iicrdraicut une partie de leurs caractères actuels, c'est*à-dire tous ceux qui leur ont été inculqués par l'homme. L epithète de factice a donc été appliquée inconsidérément par M. Boudin au cheval de pur-saug.
En nous adressant à M. Devay, nous avons répondu a cette fausse allégation d'un but h i vole à propos de la création de la race dite de pur-sang, et nous n'y reviendrons pas. En revanche, nous relèverons cette expression de cheval de parade, qui d'ailleurs n'a aucun sens employée a propos de chevaux, car nous
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ne comiaitiiOiift pas de races qui m soient bonnes qu'à « parader. » Dans toutes on trouvera eieeptiouacilcmcnt des sujets sans énergie^ sans Vigueur, sans fondy el incapables d'un autre service que celui de parader quelques instants; mais, à celle heure, loules nos races, sous Fempire du régime, résultat d'une agricot ture avancée, présentent à des degrés divers des qualités solides. Dans tous les cas, Tépithète donnée par M. Boudin ne pouvait être plus mal appliquée qu'au cheval de pur-sang, pnisque, comme nous l'avons dit tout à rbe\ire, c'est lui qui, employé a des allures yives, a donné les preuves du foiul le plus soutenu.
' Le cheval de ptiMan^ était si bien considéré comme l'antipode du cheval de manège ou de parade, ce qui revient au même, par les écuyers du siècle précédent, que le duc de Newcastle déprécia beaucoup le cheval arabe acheté par Jacques V\ Il av;iit pressenti que le cheval de pur-sang, avec ses grandes allures, anièiieiaît inévitablement la ruine de l'ancienne équi- (ation, qui renfermaU les chevaux dans des actions courtes et relevées.
M. Boudin penserait-it que la cavalerie anglaise n'est exclusivement composée que de chevaux de pursang? Noua lui ferons observer de plus que si beaucoup de chevaux des brillants escadrons qui chargeaient a Balaklava sont morts sous les murs de Sébastopol, c'est qu'ils avaient à lutter, non-seulement contre un
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climat étranger, maia eneore qu'ils étaient exposés
à toutes les iulempéries de la mauvaise saison, privés de l'abri auquel ils étaient habitués ; que cette mortalité effrayante a égalemeiU aUeiiii les chevaux tian- (^ais qui se trouvaient la, chevaux qui, d'ailleurs, tu les croiseiiienls successifs avec le cheval de pur-sang, dont ils proviennent^ ont du moins du côté paternel la même origine. EtiUu, les chevaux qui uiU le mieux résisté ft cette terrible campagne de Crimée, ce sont justement les chevaux barbes,qui composent maintenant plusieurs de nos régiments de cavalerie légère, et que M. Boudin désigne à tort comme chevaux français, puisqu'ils sont nés dans TAlgérie, de race arabe. L'exemple qu'il a choisi si malencontreusement, prouve donc en faveur de noire thèse et contre la siejine. Mais peut-être M« Boudin dira-tril aussi que le cheval arabe est un animal factice, el dans le sens qu'il a donné au mot, il aurait parfaitement raison* Car quel est l'animal qui, dès sa plus tendre entance, reçoit plus de soins que le cheval d'Orient? L'Arabe ne coasidere-t-il pas son coursier comme son plus fidèle compagnon, et ne Tentoure-t-il pas détentes les attentions? Ne lui arrive-t-il pas parfois même de préparer sa nourriture avec de la farine délayée dans de Teau, voire même, disent quelques-uns, avec de la viande ou du café?
Lorsqu'on a lu les récits où sont consignés les hauts faits de tant de clievaux fauiiux dans la race de
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pur-sang, qiieile valeur peut-on accorder à la pre« micre pariie de la phrase suivante : « En résumé, dit M. Boudin, ces prétendus animaux modèles, produit de rinceste, aidé d'une vie tout artificielle, se réduisent, dans l'espèce clievaline, à un cheval lac tice, impropre au travail et à la guerre; dans l'espèce bovine, à uu bœuf cylindrique, bas sur pattes et presque sans os ; dans les espèces ovine et porcine, à des monstres qui n\mi jamais de leurs ancêtres que le nom, ei fabriqués en vue d'une gastronomie peut'» êlrc aussi factice elle-même que les anim?iu\ dont elle 80 repait. » Nous croyons qu'il est inutile de rapporter les exemples bien connus qui attestent ce dont est capable cet animal « factice » , qui fait chaque jonr^ non-seulement sur les hippodromes, mais dans les chasses les plus dures, et, disons-le aussi, quelquefois même sur nos grandes routes, attelé à quelque diligence, ce qu'aucun cheval sauvage ne pourrait faire sans une longue préparation préalable. Passons donc aux reproches adressés aux anininiix de boucherie. 11 est vraiment regrettable que M. Boudin ne nous ait pas décrit le bœuf idéal selon lui, ne nous ait pas dit quelles étaient les formes qu'il devait ayoir pour répondre à nos besoins. A moins que M. Boudin ne veuille ranger l'homme dans les herbivores, et nous condamner à ne manger que des légumes ! Nous serions presque tentés de le croire, puisqu'il applique son expression favorite à notre penchant à nous
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nourrir de viande. Toulefois, comine nous douions
ipi'il fasse beaucoup Je prosélytes et qu il persuade à tout homme qui dépense des forces, soit intelleeluelles soit physiques, qu'elles seront mieux réparées par la pomme de terre que par un morceau de boBuf ou (le mouton, nous dirons que la forme cyliailrique chez les animaux de boucherie est celle qui a été reconnue comme la plus favorable et la plus raliounelle par tous les zoolechniciens sans exception ; et que les éleveurs ont bien agi eu duumuant, chez ranimai destiné à nous nourrir, le système osseux, qui ne doit cire fortitié que chez les êtres élevés en vue de la locomotion et de la traction. En u^ mot, pour ces dernières espèces c'est la balance qui est le véritable critérium Je la valeur du produit; on sait déjà Je quel côté penche.celte balance.
l'n professeur d'art vétériuaireà Lyon, M.Grognier, exposait dans son cours, il y a quelques années, les avantages de la consanguinité ; mais il n osait pas conseiller son usage au delà des premières générations. « Poussée plus loin, disait-il, elle a de grands inconvénients, n C'est à peu près ce que pense M. Magne, directeur de 1 École impériale vétérinaire d'Al* fort. Le savant professeur de zootechnie disait, dans une communication faite par lui à l'Âcadémie de médecine, le 12 mai 1863 : « La consanguinité, qui, chez l'homme, fait sentir son înûuence dès le premier mariage entre parents, ne produit des effets
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sensibles sur les animaux qu'après plusieurs ^vénérations consanguines. » Et là, il veut parler d'effets pernicieux. Il cite des altérations des os, des atTections tuberculeuses, 1 affaiblissement de Téconomie animale, l'albinisme, la slcrililé et les altéraliuns de la nutrition, «c Les premières générations de bœufs, dit-il, de moutons, provenant d'un accouplement consanguin, se nourrissent très-bien; les fonctions assimilatrices ne souffrent que lorsqu'une suile d u* nions entre parents a altéré l'organisme. » Après avoir examiné les différentes hypothèses proposées, M. Magne pense que, dans le doute, les éleveurs doivent agir comme si la consanguinité était malfai* santé par elle-même, et ne remployer que lorsqu'elle eyt tout à fait nécessaire. Une des raisons qu il donne, et qui nous a le plus fi appé, c'est que par la façon peu favorable dont est pratiquée la médecine vétérinaire, le peu de soins que les éleveurs français donnent en général à leur bétail, il iv y a guère d'exploitations rurales où il n'existe des maladies, . dos défectuosités que les accouplements consanguins peuvent développer. En somme, M. Magne croit qu'il n^est pas possible, dans Télat actuel de la science,^ de dire si la consanguinité agit en altérant la consanguinité on seulement en facilitant la transmission des vices de conformation. Dans tous les cas, il se prononce, comme on Ta vu, contre les unions consanguines dans Tespèce humaine comme chez tes animaux.
DU ROLË DE LA CONSANGUINITÉ
ni
Pour réfuter d'une façon plus générale ceux qui alliraienl la nocuité des accouplements consanguios, nous allons nous appuyer sur la loi de Fhérédité et sur d'aulrcs laits encore. Le cas de riiérédité se formule ainsi : les enfants ressemblent aux père et mère; ou bien encore : le pareil prodmt sm pareiL Cet axiome étant aJaiis par tous, nous dirons : toutes les fois que vous accouplerez ensemble des individus bien constilués, vous obtiendrez des produits bieu cuuslitués. Si, au contraire, vous accouplez ensemble des individus malsains, vous obtiendrez des produits malsains. Ce qui ne veut pas dire, toutefois, que, dans Tun et l'autre cas, on ne puisse trouver des sujets qui échappent à la loi de Thérédîté, mais ce ne sont alors que des exceptions. Les unions consanguines ne peuvent se soustraire à une nécessité physiologique, a une loi naturelle, car, s'il en était autrement, cette .loi de l'hérédité, universellement reconnue, ue serait plus une loi.
Ceci admis, il ne s'agit plus, dans les accouplements, que de faire un choix rigoureux, d'écarter de la reproduction tout être atteint d'un vice, qu'il s'agisse d'union consanguine ou non. M. Gayot a dit : a Qu'est-
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ce doue que la coasanguimté, sinon la loi d'hérédité agissant , à puissances cumulées , ainsi que deux forces parallèles appliquées dans le même sens? i» Cette foiiuule est d une giaaJe justesse et indique clairement quel peut être le rAle de la consanguinité dans la formation ou dans l'amélioralion des races. Un en tirera donc cette conclusion, que plus il y aura de points d'affinité entre les reproducteurs, plus leur degré de parenté sera rapproché, plus aussi les qua- . lités ou les défauts se perpétueront par Temploi de la consanguinité. La logique le veut ainsi. Ceci nous conduit à dire que, dans les observations présentées par les partisans de la nocuité des unions consan* guines, on n'a pas, en général, tenu assez de compte de la distinction qu*il fallait faire entre Thérédité saine et l'hérédité morbide* C'est ainsi que nous voyons Journellement aUi ibvier à la consanguinité les tristes effets de Thérédité morbide. Les faits vont achever de prouver l innocuité de la consanguinité ipso facto.
Le fait le plus saillant, érigé maintenant en système en Angleterre, c'est la création de plusieurs races par l'application du principe de la consanguinité. Qui ne sait, en effet, que c'est sous son empire que se sont formées, entre autres, la race dite de pur-sang dans l'espèce chevaline et la race de Dislile} dans l'espèce ovine. Ët si les races se sont maintenues jusqu ici avec une fixité remarquable, comuient ne pas
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admettre que la uiélhoJe de Bakewell ne soit en parfaite harmonie avec les lois de la nature 1 Comment certains auieurs ont-ils pu diie que les unions consanguines répugnaient instinctivement aux animaux? Comment admettre que les enfants d'une même portée conservent en vieillissant, et lorsqu'ils ont él'j séparés par circonstance, le sentiment de leur parenté ? Quel est le fait qu'on pourrait invoquer à Tappui de ce sentiment de la famille chez les animaux? D'ailleurs, n*y a-t-il pas des espèces mono* games?Les chasseurs ne savent-ils pas, par exemple, que les chevreuils ne s'accouplent qu*entre frère et sœur? L'espèce du chevreuil est-elle pour cela dégénérée, et depuis quand l'homme voudrait-il réformer les . lois de la nature ?
L'exemple le plus frappant que l'on puisse citer est certainement celui que nous offre les moutons à laine soyeuse de Mauchamp, en laveur de la consanguinité employée comme moyen d'assurer 1 hérédité. Qui ne sait, en effet, que le troupeau formé par M. Graux provient d'un agneau chétif et mal conformé, mais qui se distinguait de tous les autres par ton lainage, lisse et soyeux? Cet animal, né en 1828, à la ferme de Mauchamp, dans le dépat teuient de i Aisne, fut livré à la reproduction, et donna en 1850, deux agneaux présentant les mêmes caractères de coniormation de lainage. L'agnelage de 1831 en prèduisil cinq, quatre mâles et une femelle* Telle est Torigine
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du troupeau, qui depuis s esl seiibiblement amélioré an point de vue de la conformation, mm l'empire d uoe sélection intelligente, troupeau qui a porté au loin le nom de son créateur, M. GrauK, et qui a si puissamment contribué à la fortune de MM. Biétry, lila leurs et fabricants de cacbemires.
Voijà donc une famille formée par la consanguinité la plus rappiocbée, pratiquée entre sujets de constitution vicieuse, création récente et que personne ne conteste, qui loin d avon* été frappée d impuissance dans son principe, donne chaque jour de grandes preuves de sa vitalité et de sa fécondité.
M« Gareau n'a-t-il pas cité tout dernièrement à la Société centrale d'agriculture le troupeau dtshleymérinos, qu'il a formé en Brie, il y a vingt-six ans, et qui ne se reproduit depuis cette époque qu'à Taidc de la consanguiiiilé? Combien de familles d'animaux se perpétuent dans d'excellentes conditions de vitalité, bien qu'elles n aient pas d'autre origine ? Et coinbien de faits de ce genre restent encore ignorés ?
Un bippologue anglais, Uaukey-Smith, grand partisan de la consanguinité, dit : «Un grand nombre de nos meilleurs chevaux descendent cependant, dans les deux lignes, de la même race noble. Nous devons donc allier, autant que possible, nos meilleures fanulles entre elles, et choisir même, pour les accouplements, les individus dont les degrés de parente sont les plus rapprocbés.. . Connue je liens à appujer
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de preuves chacune de mes asserlions, el à démontrer c|ue je ne parle que d'après des faits, je Tais eu citer quelques-uns de nature à légiluiier sans doute, auprès de mes lecteurs, les pensées que je Tiens d'exprimer. Je devrais commencer les recherches par les faits relatifs a Flifinfi-Ghilders; mais je remets aux pages suivantes les preuves à donner de la descendapce de ce cheval extraordinaire, dïms le$ deux lignes d^me êouche utûque. Je parlerai donc en premier Ueu du célèbre High-FUjer ; il était fils i'Hérode; sa mère, Raeliely était tille de Blank et petite-iille de Regulus; l'un et l'autre issus de Ginlolpliin-Arabian» Rachel fut mère de beaucoup de bons chevaux, entre autres de MarC'Anthonyy qui courut vingt-liuil lois et remporta vingt fois la victoire. Old-FoXj excellent cheval de course et reproducteur hors ligne, était issu de Clnmse^ly et sa mère, Bay-Peg^ ainsi que sa grand mi 1 e, Bay-Peg^ étaient sœurs et Biles l'une et l'autre de l'arabe Leeds. Omw ., par Godolphin et Lath^ a donné naissance à plusieurs chevaux célèbres. Lath était elle-même fille de Godolphin. Le père avait donc sailli sa fille, et de cet accouplement consanguin immédiat était né Omar, Brahaham-Blank élait fils de Brabakam et d'une sœur de Blanky iille de Godolphin. Brabaham étant lui-même fils de Godolphin. se trouvait ainsi devoir la vie au frère et à la scBur. JoUanmj^ par Mafchom^ desceiulail des deux côtés, à un degré très-rapproché, de Godolphin -Arabian. Sharky ce
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cheval extraoi Jinaire, par Marske et une juiuent fille de Snapj était issu du même père dans les deux lignes. Son père, M(irsk(% était fils de Squirt^ el celuici de Barlett*s^Childers. Snap élail pelit*tiis de Fly^ ing-Childeis par Snip, BarleU s-CUthleis et Flymy' Childers élaient deux Trères consanguins, fils de l'arabe Darley* Un dernier exemple entre tant d*au- 1res : le célèbre Stveeihriar^ qui ne fut jamais vaincu, père d'une nombreuse lignée de cberaux fameux, . élail par Syphon et une juiiicnt, (ille de ShakeRpeare* Le père de SyphoUy — Squirt; — le père de celui-ci, BarleWs-Cliilders^ fils de Darley-Aralftan. Shakespeare élait fils de Hobgoblin, et celui-ci à'Aleppo par Darley. Bien plus encore, la mère de Shakespeare {Little-Hartley)^ étant elle-même fille de barleifs'Childers^ non-seulemeat Smeti^riar descendait, dans les deux lignes, de Varabe Darley , mais sQn grand-père&e trouvait élre lui-même desdeux côtés du même auteur commun. Faut-il donc s'étonner maintenant si je recommande la consanguinité, et si je la regarde, lorsqu'on lapralinue avec des individus de benne souche, comme un des principes les plus actifs et les plus sûrs du maintien de la super ion lé des races? »
Les Arabes eux-mêmes ont de tout temps pratiqué les alliances dans les mêmes familles, témoin celle des Kocklanis^ qui depuis des milliers d années se perpéLue par la consanguinité plus ou moins rappro-
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chée. L'opinion d'Kaukey-Srnitli est |)aiiagée par presque tous les physiologistes aurais. Parkinson invoque 1 heureuse tenlalive de Bakewell, et recommande aux éleveurs de son pays d'imiter leur illustre devancier pour lamélioralion de leurs races. PauleU, célèbre éleveur et écrivain distingué, dit dans son Enaai sur le mouton : « Après une expérience de vingt ans, et après avoir, pendant cet espace de temps, donné toute mon altenlion à l'élevage du mouton, je nie sens plus disposé que jamais à continuer les éie- • vages d après le système in and tn, plutôt que de Faire passer les reproducteurs d*un troupeau dans l'autre. »
Si en Allemagne, Hartmann, qui dans le siècle dernier dirigeait les haras du duc régnant de Wurtemberg, s'est prononcé pour la no cuite des accouplcqients consanguins, voici ce qu'on lit dans Texcellent ouvrage intitulé Cours complet (1 Agriculture pratique^ traduit de Tallemand par M. Louis Noirot : « On ne peut maintenir dans sa forme primitive une race récemment importée ou produite depuis peu par le métissage, qu'en choisissant toujours, pour la reproduction, les individus les plus parfaits de cette race. Tant qu'on ne possède qu'un petit nombre de bêles de race, Taccouplement doit avoir lieu, comme le disent les éleveurs anglais, breeding in and in, c'està-dire toujours dans le même sang, en alliant des animaux de la plus proche parenté Si le nombre des
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têtes de bêlai) augmente, on choinit toujours les plut
beaux sujets, sans égard a la parcnlé; s'ils oflVent lous la hiéme perfection de formes, l'accouplement doit avoir lieu dans le degré le plus rapproclié : de cette manière, on est plus sûr de perpétuer les qualités distinctives de la race, qu'en accouplant des indÎTidui d'une parenté plus éloignée. On a prétendu que les d^endants des animaux produits par un accouplement en proche parenté dégénéraient ; mais celle opinion n'est qu*une hypothèse bâtie sur des obser* valions vicieuses et incomplètes que l'expérience n'a jamais confirmées, et qui sont en opposition avec un grand nombre de faits positil's.... La théorie de la consanguinité, dont la jusiesse parait évidente, est féconde en conséquences pratiques. S'il est vrai que la progéniture offre les qualités des parents, il faut nécessairement, pour perpétuer une race donnée, choisir deux sujets qui réunissent Tun et l'autre au plus haut degré les propriétés qui les distinguent ; et comme cette condition se rencontre plus fréquemment chez les proches parents que clie% les parents plus éloignés, on accouplera souvent le frère avec la sœur ou la nièce, et même le père avec la fille. Néanmoins, il arrive quelquefois que les individus différent, sous quelques rapports, de ceux dont ils descendent, et c'est un niolit pour accoupler ensemble des sujets de parenté éloignée, lorsqu'ils oiïrent le caraclère de la famille d'une manière plus frappante
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quo les parents plus rapprochés. Cependant, si deux
l'euiellcs de la même famille offrent la même perfection, on sera plus sâr d'obtenir du mâle un individu semblable à lui-même, en l'accouplant avec sa sœur ou sa mère, qu'en ^accouplant avec sa tante, dont il est éloigné de quatre ou cinq degrés. »
De même que M. Gayot, qui dit dans la France chevaline ; « Le point vrai, fondamental, est tout entier dans ce double fait, l'exclusion des défauts, — lalliance des qualités les plus élevées de la race, » M. Sansoi) termine airisi une lettre adressée à la Ga- %eiie hebdomadaire de Médectne et de Chirurgie : a Toutes les allégations zootecbniques opposées aux faits précis sur lesquels je me suis appuyé pour démontrer que la génération consanguine, pas plus qu'aucune autre, ne peut faire apparaître, dans l'individu procréé, que les qualités bonnes ou mauvaises des asceiiilaiits sont de la même force..,., il demeurera donc établi, j'espère, que la consanguinité n'agit pas autrement qu'en lavuiisant l'hérédité....)) Dans un article de la Culture^ le même écrivain dit encore : a II y a longtemps que les espèces animales seraient éteintes, si l'union entre parents eut été une cause réelle de dégradation. » Dans le Livre de la Ferme^ M. Sanson exprime ainsi Pidéc émise par nous tout à l'heure : « Les faits rigoureusement constatés font voir que les accouplements consanguins, pratiqués entre individus sains et bien constitués, réunissent
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précisément toutes les conditions pliysiotogiques ca-
pables (Je doiiiicr lieu plus sûrement que IcsauU fS h wn produit réunissant au plus haut degré possible les mérites de ses âsceadauts, » Cette couclusioii est aussi celle que nous trouvons dans une brochure de M. J. B. Uu^&ard, sur les Accouplements enli e aèumaux tmsnnguins. Le savant zoofechnicien n'était point aussi radical a ce sujet dans le livre qu'il publiait en 1843, sous ce titre : Des Ihiras domestuines ti des Haras de l'État eti France. Mais aujourd'hui, il ne reste plus aucun doulo dans son esprit sur lapai laite innocuité. M. Huzard s'est livré à une enquête sé* rieuse des faits, et ropiniou d'un liouiine auNsi distingué, formulée après bien des années d'études consciencieuses, principaleineut sur Thippologie, est un témoignage considérable en faveur de notre thèse*
Nous voudiioiis espérer que, après Texposé que nous venons de faire des différentes opinions des savants et des praticiens sur la consanguinité, le lecteur tirera lui-même les conclusions auxquelles nous sommes arrivé, à savoir Tiknocuité des unions con- SANGUim. Ce résultat serait certainement celui que nous ambitionnons le plus, car il prouverait que nous avons su résumer l'état présf^nt de la discussion. Exposer les faits et les doctrines, et faciliter par là la lâche de ceux (]ui entreprendraient de se former une opinion positive sur une question si intéressante
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elsi imporUuie pour I amélioration de nos espèces domestiques, tel a été notre but. Paissions* nous l'avoir atteint I
L'ADMLMSTRATION DES ILVUAS
IT
L'INDUSTRIE PRIVÉK
L'année dernière a pareille époque nous publiions un volume qui contenait entre autres travaux 1 his* loire abic^ée de la jjroductioii chevaline en France. En finissant et après avoir passé en revue les diiïé* renies mesures prises par 1 administration des haras impériaux depuis leur réorganisation (janvier 1861), nous disions : « Au nioiiienl même où ce livre va paraître, le directeur général du haras, dans son rapport annuel, pubiié le 5 janvier snxMoiiUeur., laisse entrevoir le jour ou il remettra com|)lctement Tavenir de la production chevaline entre les mains de l' industrie privée. Ce retour inattendu vers les idées de liberté
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|iréchée par nous daus ce^ derniers temps, nous le signalons avec joie, en appelant de tous nos voeux la réalisation de nos idées et de nos espérances^ »
Aujourd'hui que nous savons par l'Exposé de la situation de TEmpirc du 19 novembre dernier et par les derniers décrets du ministère de la maison de l'Ëmpereur, où tendent désormais les efforts de ladministi ation, nous voulons l'aire connaître notre point de départ ^dans la discussion à laquelle la question chevaline a donné lieu, la suivre dans les différentes phases et dire en finissant les conclusions que nous tirons de la situation actuelle. .
Le !24 décembre 1859 nous écrivions ce qui suit
dans le Journal des CAïUtivateurs :
L'administration des ilaras dispose de deux moyens pour favoriser la production chevaline. Elle possède : l"* un nombre de 1,500 étalons répartis dans différents dépôts qui sont placés sous la surveillance d'un directeur, à un agent comptable, d'un vétérinaire et de surveillants. Pendant la saison de la monte, ces chevaux sont envoyés dans les différents cantons
* Ëtudeif d'teomHuie rurale.
OU Télevagc a le |)iu.s de développement. Là ils soni livrés à dos palefreniers qui sont chargés d'en prendre soin, de présider aux saillies et d'en tou* cher le prix ; elle entretient en cuire à Pompidour une juiaeiUcrie où elle élève des reju uducteurs de bang arabe et anglo-arabe. 2"^ Elle dispose, en outre, de certains fonds qui doivent être distribués à titre d'encouragements et qui se divisent en prix de courses et en primes aux étalons particuliers et jumeniâ.
«( Nous n'entrerons pas aujourd'hui dans le détail du crédit ouvert à radministialion des haras; nous dirons seulement qu*il s'élève environ à trois millions de francs, qui produisent au trésor OOU,UUU ir« Llle dépense donc 2,400,000 fr., sans y comprendre la valeur locative des immeubles qu'elle occupe. Le pays est par conséquent en droit d attendre des résultais sérieux de l'emploi de cette somme.
(( Nous allons examiner aujourd'hui si radunnislration a bien compris son mandat et si les moyens emplojés par elles ont atteint leur but.
<( Étalons mtimtaux. — Quand on visite nos dépôts, on se demande si des soins judicieux et des connaissances réelles en matière de science hippique ont toujours présidé à Tachât des étalons? Nous y avons remarqué quelquefois des sujets très-inférieurs^ comparés à certains autres laissés dans les pâturages de TAnglelerre ou dans les écuries de nos éleveurs* On a vu également plusieurs chevaux refusés d'abord
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par l'administration et achetés peu de temps après, alur^ qu iU avaient changé de propriétaires. iNous l^ourrions aussi citer l'exemple d*un étalon acheté par cilCf ci que ses agents avaient refusé de pruner pendant plusieurs année.s.
a Voilà des faits qui prouvent que, d'une part, la nûbsiou dos acliaU n'a jjas loujours été confiée à dea hommes assez éclairés, et, d'une autre part, que la justice et 1 iui^ai tialilé n ont j)a> toujours été les niobiles des décisions des agents de radministralion*
« MainLcnaul, voyous quel est le cliiifre delà production atteint par les 1 ,300 étalons nationaux.
« Ou constate en moyenne un chiflre de 50,000 naissances, c*est*à*dire a peu près 23 poulains par cheval. Tous les éleveurs reconnaitroul avec nous que ce nombre est bien minime et inférieur à celui du produit des étalons de l'indusU^ie privée. Un étalon rouleur, par exemple, <\m ne donnerait qu'un nombre si médiocre de poulains ne tarderait pas à être aban* duiiiié [rdv les éleveurs.
a L'administration essayera peut-être de nous prouver, pièces eu main, que le chiffre des uaissauces, inscrits au profit des étalons particuliers, est encore inférieur à celui-ci i et voiu sur quelle donnée elle appuierait son raisonnement : un étalon présenté à la prime doit prouver 32 saillies dans sa saison, et le chiffre doit être indiqué dans un état spécial qui lui est envoyé. Eli bien 1 il arrive très-souvent que les éle*
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veurs portent seulement le chiffre obligé, en ne tenant aucun compte du chilfre réel deë êaillieë. Il exisie à notre connaissance plusieurs élalons qui, même après avoir obtenu uu grand nombre de sailbe^, ne figurent pas sur Télal dont j ai parlé. Il serait donc absurde de conclure que ces étalons n ont produit qu lin uuiiiljLe Je poulains propuiliuiuié .î celui des 52 saillies. «
« A quelles causes attribuer une si faible production ? Nous pensons que les étalons nationaux ne sont pas soumis à une boune liygiène, et qu en second lieu ils ne peuvent pas être suffisamment surveillés par les directeurs auxquels ils sont coufiés lori^qu ils ont quitté le dépôt pour se rendre dans les stations. On sait, en outre, que, pour qu'un étalon produise beau* ' coup de poulains, il doit être soumis à un exercice régulier, c'est une mesure bygiénique mdispensable, et que, par suite, il lui soit distribue une nourriture abondante et succulcnic. Eh bien? on ne procure ni l'une ni Taulie de ces deux choses aux étalons de l'Élall Les chevaux de pur-sang seuls peuvent être exceptés de cette mesure ^ leur lempei aiiient, facilement excitable, exige que pendant la monte ils soient mis en liberté dans une box, où ils doivent être laissés dans le plus grand calme. D'ailleurs ces chevaux, qui ont été soumis à rentrainemeiit, sont généralement incapables d*ètrc travaillés autrement qu'au pas. Il y aurait donc là des mesures a prendre pour éviter ces abus .
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«1" L^établisseinont d'une commission composée d'agents supérieurs de l'administration et d'éleveurs, présidée par un ho m me capable et en dehors d'un rôle actif, soit dans Tadministration, soit dans l'industrie chevaline. Cette commission serait char^'^ée de l âchât des étalons nationaux tant en France qu'en Angleterre. — ^ 3^ L'augmentation de la ration d^avoine et des exercices journaliers, qui devront être surveillés par les directeurs et leurs agents spéciaux, aiia d'établir par ce seul fait, dans chaque dépôt, une école d'équitation et de manège qùi ne coûterait rien à l'État.
« Jumeiitcries. — L'administration des haras, en créant les établissements du Pin et de Pompadour, avait eu pour but de donner, dans les deux régions du nord et du midi, l'exemple d'un bon élevage'. Mais elle n'a obtenu pour résultat que de produire, à un chiffre qui paraîtrait incroyable si on ne pouvait vérifier les chiifVes, quelques reproducteurs, dont certains peuvent être bons, mai.^ i^ui, dans tous les cas, ne peuvent être meilleurs que ceux de l'industrie pri*vée, sans parler du nombre de ceux qui ne sont pas réussis et qui doivent être éliminés de la reproduction.
(X Tout comple fait, on a calculé que chacun des étalons sortis du haras de Pompadour revenait à l'État à la somme énorme de i 5,000 l'r.l Ainsi donc rexcmple est nul, pour ne pas dire mauvais, puisque les particuliers ne peuvent pas élever à de semblables condiliuns.
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et La jumenterie du Pin a déjà été supprimée, ce
qui prouve que l'£tat y avait recounu des abus qui n'étaient compensés par aucun résultat pratique. Reste donc celle de Pompadour, qui, uouâ l'espérons, aura le même sort, puisqu'elle nécessite des sacrifices d argent qui peuvent être faits plus utilement ailleurs. Du reste, le prétexte d'y faire naître des ôlaloiiô arabes ne saurait être pris en sérieuse considération, puisque l'Élat peut envoyer eu Orient un agent t liar^t; d y acheter des reproducteurs, comme cela s*est déjà fait. Il y a quelques années, un inspecteur des baras a acheté en Egypte un certain nombre d'étalons et de juuieuti>, qui ne revenaient pas à plus de 5,000 fr. rendus en France. Comme on le voit, en supprimant la jumenterie de Pompadour, 1 État réaliserait une économie importante.
« Courses. — Dne somme de 500,000 francs est employée chaque année pour être donnée en prix de courses. Voilà certes un trés^bon emploi des de*niers publics; car, sans ces épreuves sérieuses, comment juger du mérite d'un animal destiné à améliorer la raceï ^ous n'entreprendrons pas aujourd'hui I historique des courses de chevaux dans le monde, cela nous entraînerait trop loin ; nous dirons seulement que si, dans le principe, elles ont rencontré chez nous des détracteurs, bien peu aujourd'hui en contestent l'utilité. Ce moyen d'action nelaisse rien à désirer dans la façon dont il est pratiqué, et nous devons en savoir
gré k ia Société d'encourngement, dont l'Empereur a
81 bien reconim l'utile iiillueiice, qu'il lui a lait cou* eéder la gestion des courses principales, Paris, Chan* lilly et Versailles*
« Primes. — Nous arrivons maintenant à la question vitale, à celle des primes, que l'administration des haras est chargée de distrihuer. (Test là cerlaniement ia plus belle mission qui lui ait été confiée I Avec le crédit de près de 500,000 Irancs qui lui est ouvert pour encourager l'induslrie privée, elle peut compléter sa tâche en favorisant rextensiou de la production chevaline par Fentretien d'un certain nombre d'étalons particuliers, qui doivent venir en aide aux siens. Voyons si radministralion a bien compris son rôle dans cette circonstance.
« Nous sommes, à regret, forcés d'avancer que, loin d'aider à un développement qu'on était en droit d'attendre, elle a au contraire cherché dans ces derniers temps à faire concurrence à l'industrie privée, comme nous pourrions en donner de nombreuses preuves. Puisqu*il est admis que les 1,300 étalons nationaux ne suflisent pas à la reproduction, il serait sage à elle de se retirer partout où l'industrie privée établirait des stations couvenables ; et cependant c'est ce qu'elle ne fait pas. Elle vient au contraire lui faire une concurrence redoutable en offrant les saillies de ses chevaux à des prix moins élevés, et auxquels les particuliers ne pourraient faire leurs frais, en raison
Digiii^uG by
ET L'INDUSTRIË PRIVÉE. 197
du prix d'acliat, de celui del entietien et de la faible prime qu'une partie d entre eux seulement touche pour ses étalons. Il faut avouer que l' administration fait à l'industrie privée une concurrence bien facile, puisque chacun de aes chevaux lui coûte au moins i,700 francs par an, et qu'elle n'accorde pas en moyeime plus de 400 francs de prune aux étalons des particuliers, c'est-à-dire presque cinq fois moins qu'elle ne donne à ses propres chevaux I Noos pensons donc qu'il y aurait lieu :
ic 1<» D'augmenter la somme allouée pour les primes, dont une partie serait couverte par l'économie réalisée par la suppression de la jumenterie de Pom*
padour;
« 2^D*inviter Vadministration des haras à se retirer
partout où l'industrie privée s'établirait sérieusement; en un mot encourager par tous les moyens possibles la création de nouvelles stations particulières^ et en éloigner Loule concurreuce de la pari de l Élal,
« Nous savons qu'il a été demandé à la commission du budget du corps législatif, dans la session de 1859, une somme de 2 millions pour augmenter Teffectit des Uaras. Nous pensons que si, au lieu d'accorder ' cette somme considérable, on voulait donner seulement 500,000 irancs de plus, spécialement atïectés aux encouragements de Findustrie privée, de ce moment daterait la régénération de nos races de chevaux. Nous ne douions pas qu'au bout do six ans de la pra-
138 L'ADMINISTRATIOM DES IIAUAS
tique de ce système notre cavalerie^ ne fût en état de se remonter pendant la guerre, comme pendant la paix, et de subir la comparaison avec celtes de toute l'Europe.
En appelant l'attention du gouvernement sur les réformes que nous venons d'indiquer, nous ne nous éloignons pas de son programme, car une commission avait été instituée en 1852 pour étudier cette ques* lion, et, quoique ses résolulions, tjui devaient servir de guide à l'administration des Haras, n'aient été suivies que pendant bien peu de temps avec zèle et franchise, les résultats ont été sufûsamment appréciables et satisfaisants pour qu'il soit déâiralde de voir Tadministration rentrer dans une voie dont elle semble vouloir s'écarter chaque jour davantage. Et cependant on peut dire que les achats pour la cavalerie, pendant la guerre d Italie, se sont opérés dans des conditions meilleures que par le passé ; et que les étalons particuliers approuvés, dont le nombre avant 1852 était insignifiant, s'est élevé progressivement depuis jusqu'à 900 1 Nous sommes forcé d'ajouter que radminisliation des Uaras, trouvant que rindustrie privée prenait trop d'importance, a restreint à GOO le nombi e ilos étalons primés.
« Nous savons que l'abandon des principes émis par la commission de 1852 et que la mauvaise gestion des Haras, qui ont amené des plaintes sérieuses de la part des éleveurs, piamtes qui sont parvenues jusqu'à
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TEmpereur, ont motivé la création d'une commission qui doit fonctionner d'ici peu de temps pour étudier les mesures propres à développernolrc industrie chevaline. Mous espérons que cette commission, composée en grande partie des mêmes houiiiies, adoptera les principes de celle de 1852, et qu'elle prendra des mesures efficaces et énergiques pour qu*à TsTenir l'administration ne puisse plus sy soustraire. Du reste, nous pensons être en mesure de |)iibliei* in extensOy dons notre prochain numéro, Téminent rapport rédigé en 1852, qui est de nature à éclairer nos lecteurs et auquel nous nous rallions entièrement.
« Un journal anglais disait, il y a quelques jours, ' que la commission songeail à proposer au gouvernement la suppression de l'administration des liaras. Nous soiiiiiies en mesure d'aflirmer que ce Lruil est malheureusement dénué de tout fondement. Toute*» fois, il ne serait pas téméraire de prédire que, dans un temps plus ou moins éloigné, l'administration des Haras sera conduite à abandonner elle-niéuie son rôle actif pour n'être plus que le juge et le protecteur de l'industrie privée, après lavoir développée. »
Tel fut notre timide début dans l'attaque dont nou^ avons donné le signal, attaque dont le résultat a été, comme chacun le sait aujourd'hui, le triomphe de nos opinions. Sans levenii sur tout ce qui a été dit de part et d'autre & cette occasion, nous voulons
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cepcndaDl citer les réponses que nous faisions à ce sujet dans la niéine feuille^ le 17 mars 1860, à quelques journaux :
m A son apparition, la France hippique^ journal de radministration des Uaras^ annonçait à ses lecteurs qu'elle admettrait dans ses colonnes f outesles opinions. Nous remarquons cependant que cette feuille ne cite que les arlicles des rares journaux de sa nuance, sans relater jamais les opinions contraires qui se manifestent joui aelleiiieiit. Ainsi, dans le auméro du 4 fé- Trier dernier, nous lisons quelques lignes du Sunday-- TimeSj précédées de ces mots : a Nous reproduisons « ce document qui n'a pas besoin de commentaire. »
a Puisqu'on laisse au lecteur le soin de couuneiitor lui-même ces articles, nous dirons que nous sommes frappés de rnnalogie qui existe entre les articles du journal anglais, cité par la France hippiquej et cent que publie le Journal iVagriculture pratique sur la question chevaline, et auxquels nous avons déjà ré« pondu. Plus d'une fois nous avons clé amenés à penser (|ue les articles du Siuiday -Times n'auraient pas eu besoin de la traduction pour arriver jusqu'à nous, si on les eût reproduits dans leur texte primitif. — Qu'en pensent nos lecteurs ? Nous les prions aussi de remarquer celte phrase : a Le club, en se séparant a des haras, ne s^occupe que de la partie futile (Ic5 «< coui ses au galop !) » jNous espérons que rautetir
de r article, qui parle en homme autorisé, nous dira quel est le genre de course dont les Uaras veulent
s'occuper.
a Dans son numéro du 25 février, la France hippique publie un article sur le cheval perclieron, qui commence par faire Téloge «t de cette race si préc< cieuse » et qui finit par la ritournelle en usage dans cette feuille : A savoir que les Haras demient éiro chargés de Tamélioration de la race percheronne. Nous avons publié, dans notre numéro du 21 jan^ vier, un article sur le cheval percheron, et nous ne revienJious pas sur celte (jue^liuu ; nous dirons seulement que si Tindustrie privée a su faire du per* cheron le premier cheval de Irait du ntonde, elle saura bien le conserver pur, sans le concours de Tadmi^ nistration des Haras, qui ne manquerait pas de le transformer au moyen de croisements plus ou moins malheureux, pour réaliser une de ses idées fixes : créer des types. Nous auribns le cheval ansflo-percheron, comme nous avons le cheval anglo-arabe ! Ce résultat étant connu, nous ne pensons pas que 1 Etat adopte la mesure proposée par la France Atppique^ qui consislerait a enlever aux particuliers lo droit de posséder des étalons, sous le prétexte qu'ils spéculent sur le prix des saillies. VoyeZ">vous « ce « tripotage, » cette honteuse spéculation qui consisle à exiger en moyenne cinq francs pour prix d'une saillie que l'étalon va faire dans Vécurie du fermierl
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« Un argument nouveau contre Tinduskrie priyée,
en faveur des llaïas, que nous signalons aux lecteurs de la France hippique^ c'est la fraude introduite dans la fabrication des eaux-de-vie de Cognac! (aie).
€ Noua ne savons pas dans quels lieux on parle beaucoup « de l'extension que doit recevoir ladmi* « niatration des Haras, b car ces bruits ne sont pas parv^us jusqu'à nous. Mais ce que nous souhaitons ardemment, c'est que des mesures énergiques soient prises afin d'interdire à cette administration toute concurrence a l'incluslrie privée dans les conliées où celle-ci se sera développée. y>
Dans notre revue de la presse agricole, du 24 mars
1860, du même journal) nous disions:
« Le rapport sur le budget des haras présenté aux cliambres s'exprime ainsi : « 11 n est porté au budget « aucune demande d^augmenlatîon pour le service . a des Haras, ni pour celui des encouragements à a l'industrie chevaline. Mais il convient de faire re- « marquer que, conformément à la déclaration faite « au nom do gouvernement dans la dernière session « du Corps législatif, une commission spéciale a été <( récemment inslituée pour l'étude des mesures proie près à favoriser le développement de cette branche c( de la richesse publique. Dans le cas où les déclarait tiens de celte commission feraient reconnaître la a nécessité des crédits additionnels à ceux qui sont
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«.inscrits au budget, ces crédits feraient l'objet d*iiae
« demaade spéciale, n
A La France hipjnqtie en conclut que « la commis* ce sioo va s élever tout d une you cuulre i adoptiofl « du budget actuel des Haras, i> et que celle adminis* tration va recevoir une nouvelle extension. Cette mesure serait d'une nécessité urgente, ,dit cette feuille, « pour arrêter l^abâtardissement total de la race che- « valine eu 1 rauce. »
€t Nous ne sommes pas aussi pessimistes que lu . France hippique^ et, sauf la race limousine et celle de ïarbes que les Haras ont fait disparaître par des croisements mal entendus, nous constatouâ une grande amélioralion dans l'espèce en général et principalement dans la race de pur-sang. — Si certaines races se sont abâtardies, à qui faut-il s'en prendre, si ce n'est à ceux qui ont dirigé cette branche de la production nationale? — Les travaux île la commission prouveront que les races qui ont le plus prospéré depuis quelques aimées sont justeiiieut celles dont rÉtat ii'a pas eu Tunique direction. Les éleveurs sont bien persuadés de cette vérité, et nous nions énergiqoeroent que « toute la France demande Taugmen* « tation du budget des liaras. » Ce qu ils réclament de tous côtés, — et les directeurs de dépôts sont assaillis de lettres qui le prouvent, — ce sont des encouragements , des primes pour leurs étalons él leurs juments.
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«Koua ne sachons pas que l'Anglelerre soDgeà créer des haras iialionaux, car nous n'avons vu ce déflir exprimé nulle parl^ sauf dans le journal qui nous occupe, et dont nous ne pensons pas que les opinions aient un grand poids sur les décisions des Anglais, ^uant aux seheiksdu désert, ils seraient aussi hfi surpris de Tidée qu'on leur prête, s'ils en avaient connaissance.
« Le statu qm serait une chute, une dégradation, « une mort anticipée, et la chose est bien comprise « ainsi par les adversaires des Haras ; ils n*osent pas « demander leur suppression, parce qu'un toUe géce néral s'élèverait contre eux des quatre coins de la a vieille terre de France ; mais en demandant la cona tinuaiiuii de ce qui est^ ils savent qu'ils les luenl a plus sûrement peut-éire, enles rendant impuissants « et stériles. »
« Tous les adversaires des Haras ne sont pas aussi timides que la France iappique veut bien le penser, et ils sont nombreux ceux qui, s'ils étaient consultés, voteraient pureaienl et simplement pour la suppression des haras nationaux.
a r^ous lisons plus loin une lettre signée I^icolas, lettre qui veut faire la critique de celle adressée à M. le ministre de l'agriculture par MM. les commissaires de la Société d'encouragement. Ce programme nouveau nous avait paru, i nous qui ne jugeons pas les choses et les faits de parti pris, Irès-favoi ablc a
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tous les éleveurs ; mais M. iNicolas uen juge pas ainsi, car il dit :
« L'élevage de pur -sang appartiiMit à toute la «France; le plt est pris, depuis longtemps déji, « lie le fixer à Paris, par suite du nioiiupule des s grosses bourses, de la facilité do Tentridnement « sur des terrains appropriés, par la réuniou à « Paris des étalons de téte, et une foule d'autres « coasidérâtious trop longues à développer ici. Le «résultat des modifications apportées au nouveau tt programme sera de donner quelques prix de plus « aux chevaux médiocres des grandes écuries. Voilà « tout. »
« Nous ne savons pas quel est le travail qui a amené M. Nicolas à cette conclusion; mais la statistique nous prouve, au conlraire, que sur 464 produils de pur-sang nés en 1859, et qui figurent sur 1 état officiel publié en janvier dernier, *248 ont clé produits dans la division du midi, — 56 dans l'arrondissement de loucst, — 180 dans la division du nord, il n y a à proximité de Paris que quatre haras, savoir : Yiroflay, Vaucresson, Chevilly et Villcbon, dans lesquels il ne naît pas en moyenne 50 poulains par an, c'est-àdire moins de un dixième de la production totale du pajs.
« L'auteur de la lettre, qui veut faire de res**
prit, arrange à sa façon la plnase de la lettre au ministre pour essayer d'en dénaturer le sens.
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Nous reproduiioïis en entier le passage qui excite la verve sardonique de M. Nicolas, et dos lecieurs verront de suite ce qui a pu donner lieu à la mauvaise hameur du correspondant du Journal des
Haras,
« Nous avons encore un progrès à signaler dans
« la producliou de la race pure. Le relevé des nais- « sances pour 1859 constate une nouvelle augmen* « tatioD sur toutes les années précédentes; 484 « produits ont été déjà déclarés, et le chifTre défl- « nitif sera supérieur à 500. C'est la continuation « du mouvement imprimé à la production depuis « 1855, et dont on peut mesurer l'importance par « ce fait que pendant les sept années qui nous « séparent de cette époque , la moyenne des nais* <t sances a été de 390 et le nombre des junienU «{ anglaises importées de 204 ; tandis que pendant « lu peiiodc de sept ans immédiatement précédente, « la moyenne des naissances avait été de 200, et le « nombre des poulinières anglaises importées de 210 « seulement.
a Ces cbiUres permettent d apprécier les exceU a lents effets du décret impérial de qui a
a prononcé la suppression de l'établissement où « FEtat élevait lui-même quelques chevaux de race a pure. Â la suite de cette suppression, on voit la « production privée prendre immédialement un « dévelop])ement considérable, et dont n' attrait pu
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a tenir lieu aucune augmentation, si importante « et si coûteuse qu'on la suppose , des haras de « rÉtat.
a Libre de toute crainte de cuncurrence de la part « de Tadministration, l'industrie particulière se met « rapidement au niveau des besoins du pays; elle « double 6'à production, non seulement par Temploi, « comme poulinières, de juments indigènes, mais par u une miporlaliou plu6 nomLi CUse que jamais de ju- « ments anglaises. En sept ans elle en achète plus de a 200, la plupart d'un mérite connu, quelcjueîi-uues « tout à fait hors ligne, et TalanI ensemble plus «d'un million; en même temps nous voyons des « étalons particuliers de mérite obtenir la faveur du a public.
« Ces efforts donnent leurs conséquences natu- « relies, et après des tentatives longtemps infruc** « tueuses, les succès de chevaux français à Goodwood, « à Newmarket et à Ëpsom, viennent constater qu'en
« produisant plu^s uous sommes arrivés à produire « bien, »
c( M* Nicolâ:^ ajoute plus loin en essayant de faire ' Un mot : k Voici une vérité que nous comprenons « moins et pour laquelle nous ji tons notre langue aux «t animaux carnivores, i» Et il cite une phrase de la lettre qu il attaque, qui dit ; « Chez les chevaux de course, plus encore que chez tous les autres, la bonne conformation est la première condition du mérite^ et
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pour les avoir beaux, il faut d'abord travailler à les faire bons. »
« Quant à uouâ, nous ne voyons là rien d'obscur, et nous développerons à notre façon cette phrase en disant : que Tanimal qui réunira les formes les plus parfaites, les plus» liarnionicuscs, chez lequel les proportions seront le mieux équilibrées, qui offrira à l'œil les lignes les plus ion<;ues, les plus pures, sera vraisemblablement un bon cheval de course, et, à laide de cette épreuve, pourra devenir un bon étalon.
« li faut que la France hippiqm en prenne son parli; les éleveurs ne prendront pas le change et ne se laisseront pas persuader par ses arguments, ils bunl et demeureront avec ceux qui plaident leurs intérêts contre ceux qui n'ont d'autre but que d'augmenter leur propre importance. »
lŒVUE DE L\ PHESSE ÀGIUCOLE
(Journal des cultivateurs) ^ du 31 mars 1860 :
« Nous ne sommes pas de ceux dont pailait M. Gayot, au début de Tarticle qu il publiait, le 5 fé* vrier dernier, dans le Journal d'Agriculture pratique. Mous ne lui avons pas demandé ce qu'il
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voulait, car peu de gens righoieiil; nous n'étions pas curieux de ses opinions que depuis longtemps déjà il ne nous a pas laissé ignorer; loulelois nous continuerons à le suivre sur le terrain où il s'est engagé.
« Nous commencerons par enregistrer, et cela avec ^ plaisir, celte déclaration : « Ce que nous voulons,
.« c'est précisément le contraire de ce que vous voulez ff et de ce que vous faites. » Mous allons donc examiner ce que voudraient M. Gayol et les siens, et dire ce que nous^ industrie privée, nous ne cesserons de réclamer jusqu'au jour qui, nous Tespérons, n'est pas éloigné, où le gouvernement donnera satisfaction à nos intérêts, qui sont inséparables des siens propres.
a lious demandons, dit notre confrère, qu'on mette Tagriculture à mémo d'y travailler efficacement. Vous n'en prenez aucuns soins, et vous détournez à voire profit la meilleure part des ressources
que l'État entend consacrer à un intérêt si près*
sant. 1»
« Il est vraiment curieux de lire de semblables rcproches adressés à ceux qui défendent les intérêts publics contre les prôneurs du monopole. Celui-ci est évidemment à T adresse de la Société d'encouragement et nous y avons déjà répondu dans cette feuille par cet argument concluant : c'est que la somme totale des prix de courses s*élève en ce
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momenl à 300,000, et que la dépense occasionnée
par leg Uaras annuellement est d'environ 1 aiiilion et dcroj.
« Nous ajouterons que nous demandons à toute occasion que des encouragements pécuniaires soient distribués à l'agriculture ^ pour lui venir ca aide dans la production cbeTaline. M. Gayot pense que les deniers publics doivent être employés à Textensioa de raduiiaislration des Haras, et nous avons déjà prouvé, ntaintes fois,* que ces fonds n'y produisaient aucun bon résultat, au double point de vue de ramélioration de la race et de la question iinancière.
« L'auteur de l'article renouvelle encore ses at^*
laques contre le syslètrie actuel des courses; nous les avons déjà repoussées dans un précédent ar« ticle, et nous n'y reviendrons pas aujourd'hui. L'institution actuelle de ces épreuves est basée sur 1 expérience, et étabUe par les hommes les plus compétents en ces matières, dont ils ont fait l'étude de toute leur vie ; elle est d'ailleurs modelée sur celle de nos voisins d'outre- Manche, sans en être la copie servile, et en évitant les abus qui ont été reconnus.
« Nous ne pouvons oublier aucune des variétés de respèce, » continue M. Gayot.
<K Mais à qui adresse-t-il le reproche d'oublier les variétés de l'espèce? Si c'est à la Société d'encou-
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rageaient, nous lui répandrons que celte association a pour b^t le développeinent de la race de pur-sang, qu'elle consiilère^ à juste rai^n, couime devant aaié«liorer presque exclusÎTement lespèce, sauf toutefois les races limousine et pyrénéenne , auxquelles l etalon arabe doit être livré. Quant aux défenseurs de rindusthe privée, ils réclament aussi des eacouiage«> ments pour les raciâ de liait, qiâ jusqu'à présent ont pu^ eu partie, être préservées de Tinfluence délétère des Haras, qui encouragent le croisement funeste de la jument percheronne ou boulouaise avec le cheval de demi-sang.
<c M. Gayot nous dit plus loin qu'il fisii plus de cas « de la qualité que de la quantité. ^ Cette opinion est assez banale pour qu'elle ne soit pas le monopole ei* clusif de tel ou tel, et il est bien évident que tout éleveur s'efforcera de produire aussi beau que poiîsible; ce qui le prouve, ce sont les grandes dépenses faites en Angleterre par les éleveurs français pour y acquérir des étalons et des poulinières.
« De tous les poulains que vous laites, vous faites des étalons quand même, a nous dit-on.
m Personne n'a la prétention d'affirmer que tous les produits de pur-sang sont également bien réussis ; certains laissent beaucoup à désirer* Tout le monde le reconnaît et chacun travaille à mieux faire, par cette simple raison que l'industrie privée y trouve son avantage. Quant à nous, nous préférons un eialuu de
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|)ur-saii^, il une liunae origine , n*cût-il pas toutes les perreciions de formes désirables, el ne 8«Xâl*-il pas montré digne de ses pères sur les hippodromes, à rétalon normand, élevé à ne rien faire , empflté au moment de la vente, à un métis dont on ignore le plus souvent Torigine.
«i Pour citer des chiiïres qui sont irrécusables, nous dirons que de 1846 à 1852, M. Gayot étant directeur, il naissait par an, en moyenne, 200 poulains de pursang, cl l';i<liuînistration en achetait 17 j).u ^ii, c'està-dire 1 étalon sur 12 naissances. De 1855 à 1859, la moyenne des naissances a été de 590, et l'administration n'a acheté en-moyenne que 25 étalons, soit 1 sur 16 naissances. Donc tous ies poulains de race pure ne deviennent pas étalons.
« Vous ne voulez pas que TEtat produise des « reproducteurs capables. » — Cela est vrai, car rÉtat ne doit pas faire lui-même ce que les particuliers peuvent faire mieux que lui et à meilleur compte.
« Vous qui savez que les étalons élevés àPompadour reviennent à 15,000 fr. à a ans, comment pouvezvous nous dire que l'Etat peut les obtenir a à moitié prix? » Nous serons heureux de savoir quels procédés rÉtat eniploierait pour fabncjuer à meilleur marché que l'industrie privée; et si M. tiayot a connu ce secret, il est regrettable qu il n'en ait pas iait usage lorsqu'il en avait le pouvoir.
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« Vous vouiez, diles-vous^a des lieux de repos pour la race anglaise; »» vous voulez que l'État ^édifie un bel établissement de production d'élèves, duquel séria oui eticoie des générations capables, et de précieuse» poulinières, que l'industrie privée saura bien utiliser m dehors du turf* »
« En un mot, vous voulez la suppression des courses. Cette proposition a déjà été laite, dans un autre temps, par M. Riehard (du Cantal). Le paysâ a répondu à celte époque pur la bouche de ses reprc;$entant8; des commissions avaient été nommées pour étudier cette question et vous savez ce qui en est résulté. Nous ne doutons pas que la vôtre n'obtienne le même sort; car « les vœux du pays tout entier » que vous invoquez, n'ont pas depuis changé de nature; nous sommes à même chaque jour de nous en convaincre. Ses vœux ne seront donc pas « exaucés contre nous et malgré nous, car les siens ne cesseront jamais d'être les nôtres I
a Le pLeaiiei élalou venu nous convient, » dites* vous!
a C'est à vous t^u ou poun ail adresser ce reproche à juste raison, puisque vous nous forcez à accepter pour nos junienls les élaious que vous fabriquez à Pompadour, et que vous faisiez au .Pin.
« Ce qui prouve que le premier venu ne nous convient pas, c'est que nous voulons des courses qui
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mu» signalent les bons comme les mauvais leprodiieteurs. Mais encore un reproche :
« Leialon privé ne se montre pas très-abon* dant. »
« A cela il y a une bonne raison, c'est que, loin de Tencourager, vous Téloignez par tous les moyens possibles. Nous affirmons au coutrairei de la façon la plus énergique, que des demandes nombreuses 'arrivent aux ageots des Haras, pour réclamer la visite des étalons et des primes, et que le silence est la seule réponse qu'obtiennent les éleveurs* M. Gayot sait d'ailleurs comment on écarte ces sortes de demandes.
a Vous nous parlez « de plamtes, de réclamations ; i> vous voyez que nous ne les nions pas; seulement elles n'ont pas le caractère que vous leur prêtez. Par exemple, nous n avons entendu nulle |jaii exprimer le vœu quon établisse des jumenteries nationales ; et ré|)illiète de a brillantes » que vous prodiguez à celle du Pin de défunte mémoire, et à celle de Pompadour, pourrait également être appliquée à beaucoup de jumenteries de l'industrie privée. La seule diflerence qui existe entre elles, c'est que celles de TÉtai coûtent plus cher, et que ceux qui la dirigent ont un intérêt moins pressant à bien produire.
« Enfm M. Gayot reconnait comme compétente à trancher le différend qui nous divise, la Commission instituée près du ininislere de l Agriculiure j nous en-
registrooâ celte concession. Toulefoig oa ajoute <r qu'il y a loin de cette Comnoiasion k Tancien Con* seil supérieur des Haras, a Quant à nous, nous jugeons les Commissions, non seulement sur leur oompo> siùou, mab encore sur leuis actes; nous savons trèsbien ce que faisait l'ancien Conseil des Haras, et nous ignorons ce que décidera la Commission nouvelle, qui ne s*est pas encore réunie. Si, par inijiussible, cette dernière devait partager les idées de M. Gayot, elle gagnerait probablement beaucoup dans son estime ; mais nous espérons bien qu'elle lui dcanera Toccasion de la coaibailre,
a Oui, nous sommes pour a le mode actuel » et contre vous, qui êtes pour (( le mode d'autrefois, » Nous sommes pour l'avenir, à la prospriité duquel nous travaillons pour réparer les fautes d un pa.^sé fâcheux.
« Mon, nous ne sommes pas « un parti; » nous sommes tout le monde, car nous nous appelons industrie privée ; vous, au contraire, vous n'êtes qu'une coterie, qui ne prêchez que pour vos inléiêUl
« L'article finit par une petite perfidie que inous ne voulons pas laisseï passer sans y répondre. Elle a pour but de discréditer la Société d'encouragement dans l'esprit des agricullcurs, en leur insinuant que c'est à elle qu'on doit l'exclusion des chevaux dans le programme de la grande exposition prochaine. Cette Société nepf^ut pas avoir eu cette pensée, puisqu'elle
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combat chaque jour en faveur de l'industrie privée. Ce qu'il y a de positif, c'est qu'elle n'a pas été consultée dans cette circonstance, mais que plusieurs de ées membres ont réclamé soit dans les conseils généraux, ailleurs, une place pour Tespèce chevaline au côncouis de Paris.
•La France hippique nous annonce aujourd'hui son désappointement à propos de la brochure que vient de faire paraître M. le baron de Pierres. Elle s'attendait à y trouver « des idées neuves, originales* » Nous comprenons fort bien pourquoi les conclusions de ce travail remarquable ne conviennent pas à cette feuille, et c'est justehient parce que les idées de la brochure ne sont pas neuves, qu'elles lui causent un cauchemar auquel elle ne peut échapper; c'est précisément |)arce qu'elles sont l'expression de l'opinion pubUque depuis longtemps déjà, tjue La France hippique en eût désiré d'autres plus originales.
« Nous ne répondrons pas aux arguments de cet article, qui ne nous ont pas paru sérieux; nous nous proposons d'ailleurs de publier prochainement un compte rendu de la brochure deM. dePierres. Jusqu'ici elle a obtenu l'approbation de tous les hommes compéteiils que nous avons rencontrés; aussi faisonsnons des vœux bien sincères pour que les principes qu'elle émet triomphent au sein de la Commission qui va se réunir.
« A detaut de bonnes raisons^ La France hippique
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insinue adroitement que le but de la Li ociiure caciie difficilement des ambilions personnelles; nous eus* sions pensé que la position qu'occupe l'auteur le mettait à l'abri de semblables reproches. Nous n'avions pas compté sur le bon goût ci rimpartialité de La France hippique^ dans cette circonslancc; aussi ne noua sommes-nous pas étonné de ce genre d'aita-» que de sa part. »
« Ce journal nous fait l'honneur de faire allusion à un arlicU; que nous avons publié il y a quelque temps sur la même question. Toutefois, nous n'y sommes pas nommé personnellement, car il ne bgure dans la lettre dont nous parlons aucun nom ])ropre ; Tauteor lui-même, sans doute pour de bounes raisons, a préféré garder Fanonyme. On accuse notre article de manquer a d'éiegance dans ia iorme »j qui en était « crue. » Nous ne repousserons aucun de ces deux reproches, premièrement parce que nous n'ayons aucune préieiiliuu à rélégance du sLjle, et surLout au genre d*esprit dont fait souvent preuve La France hippique^ et en second lieu parce que nous savons iort bien que si nous n'avons pas les qualités qui distinguent les enfants de « la Bretagne, » noutî en avons du moins la franchise, qui passera peut-être pour un défaut aux yeux de certaines gens, franchise dont nous ne nous départirons pas d'ailleurs, i»
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RBVUE DE ÏJl presse AGRICOLE
{Jùwml des cultivateurs) ^ du 5 mai 16bÙ ;
« Chaque lieure qui s'écoule naus rapproche du jour où la question de la production dievaline va
enfia être tranchée ; aussi ceux qui ont conscience
dû leur faiblesse se voient-ils obligés de serrer les rangs.
« La France hippique^ organe de Tadininistration des Uaras, prend peur en voyant la victoire lui échapper; et, dans la crainte bien fondée^ d ailleurs, d'une d^ite complète, elle fait avancer la garde et Tarrièregarde. Le numéro d'aujourd'hui sonne l'alarme, et appelle aux armes les très-rares partisans d'nn passé fâcheux* Elle a battu le pays, et ses agents recruteurs ont récolté dans toute la France trente signatures apposées au bas de deux, protestations rédijfées sous son inspiration; caries signataires se déclarent eux-mêmes « gens illettrés et ignorants. )» Noos le reconnaissons, si le fond des piolestations est pauvre de bonnes raisons, la forme en est telle que chacun peut en designer les auteurs. Cette manœuvre était facile à exécuter; mais il n'est pas adroit d'en publier les résultats, car elle dévoile le peut de sympathie qu'inspire le malade. Bientôt personne ne rignorera plus, et pour notre part, nous prétons bien volontiers notre publicité a
Lit France hipi)ique dans celle circonblaiicc. Maië que ce journal se tranquillUe, les défooMurs de rinduslrie prtvce 11 entreront pas eu lutte et ne vieniii unt pas se mesurer avec les trente partisans du staiu quOy ces trente braves, dont le courage serait digne d'un xneil* leur sort que celui qui les attend. Ënumérer les premiers, ce serait d'avance décider du sort de la bataille, quand nous n'attendons la victoire que de la force même des choses.
« Mais examinons un instant ces deux pi olestalions dont le but est de venir en aide à Tadministration des liai as, dans Tenquéte qui va s'ouvrir sur ses œuvres, et dont la conclusion peut se résumer ainsi : « Prenez mon ours ! »
a Ces lettres adressées à La France hippique émanent, dit-on, de certains etalouniers qui demandent rachat de leurs étalons par l'État. Ces messieurs sont donc des maichauds de clievaux, car si nous comprenons le français, étalonnier veut dire un homme qui entretient des étalons, et non celui qiiii en lail cûinnierce. Nous nous expliquerions d'ailleurs difficilement qu'un propriétaire d'étalons fit oppo* sition à un plan qui a pour but raffranchissenienl cic son industrie, et la mise en valeur de son capital.
a Une chose qui nous étonne encore dans la pre* mière de ces deux lettres, c'est d entendre les petits fermiers du Finistère parler de a l intlueuce du Jockey « Club y si impopulaire chez eux, » Car, soit dit sans
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offenser les membres de cette lionorable société, nous mettons en &it, à en juger par ce qnî se passe chez leurs voisins, que son nom n'est pas prononcé une fois par an sur la place de Saint-Pol-de-Léon.
« Ces mêmes iérmiers blâment la part trop grande prise par les courses sur le budget des Haras, et rc • doutent aussi 1 influence des éleveurs de pur-sang, qui entraînent TÉtal « à remplir ses dépôts de leurs « chevaux, vrais rebuts d'hippodromes, justement « répudiés par les hommes sérieux et pratiques. »
« En vérité la leçon leur a été bien mal faite, puisqu ils ignorent d une part que le gouvernement n'attribue aux courses que 500,000 fr., et qu'il alloue une somme de plus de trois millions auxUaras; et d*une autre part, que dans la période qui a précédé 1855» ri!itat achetait un poulain sur dix naissances de produits de pur-sang, et qu'à cette heure il n'en prend plus que un sur seize; que de plus le prix moyen des étalons est de cent francs inférieur à celui d'il y a dix ans.
c( Jusqu'ici il y avait des gens naïfs qui croyaient que les fils de certaines juments de pur-sang, achetées en Angleterre, pleines d étalons d'élite, jusqu'à 25,000 fr., pouvaient devenir de bons reproducteurs; aujourd'hui, La France hippique veut leur prouver qu'ils se trompaient, el que sur les landes de Bretagne on trouve de meilleurs étalons que les vainqueurs de tant de luttes brillantes.
« Ecoutez plutôt, et voyez si uous nous trompions tout à l'heure en expliquant la morale Je ces doux protestations :
« Nous regarderions cuainie d'une application la « plus féconde en heureux résultats la mesure qui Cl auiait pour but de remplacer la plupart de ces « animaux (les étalons de pur«sang), plutôt propres a à déiériorer qu'a améliorer nos races de chevaux, « par des reproducteurs vraiment améliorateurs, tel a que nous et tant d'autres en France savons les pro« a duire et les élever. »
t Ces doctrines patronées par les défenseurs des Haras étonneront bien des gens; mais nous qui depuis longtemps n* ayons sur leurs vues aucune illusion, nous soninies bien aises de les laire apprécier et juger. Cela n'est plus douteux, ils désirent l'abolition des courses au galop; nous voudrions seulement qu'ils eussent la franchise d*en faire la déclaration catégorique. En second lieu, ils en veulent à la So* dété d* encouragement^ qui marche dans une voie de progrès constants, et dont les elTorls de toutes sortes ont donné les résullats les plussalisl'aisauU. Les Haras au contraire avaient une mission à remplir, dans laquelle ils ont échoué; de là des colères mal déguisées qui enfantent une opposition de parti pris, dont la bonne foi est bannie.
« Les étalonniers de Saint>Pol-de-Léon finissent en mettant leur espoir dans leur honorable député, qui
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fait partie de la commission des haras. Nous plaignons »îneèrement leur représentant, s'il est irrai qii*il aU accepté la mission de défendre les détracteurs du mo* nopole, el les partisans du statu quo !
« La seconde lettre, signée seulement de dix éleveurs de l'Orne, est une protestation couU e les idées eont^oea dans la brochure de M. de Pierres : Vadmi' nistralion iles Haras et rindtistrie privée. Cette lettre demande le maintien des haras de 1 Etat, et s'abstient de tout considérant à lappui des vœux des signataires. On a pensé que les considérants de la première . pouvaient servir pour les deux. Le iaitest que les deux programmes portent le cachet de la même fabrique, et que le même passeport peut leur être délivré* U pourra leur servir à circuler librement, mais il n'imposera a personne la marchandise dont il est le pavillon.
a — M. de La Roque, dans un discours prononcé devant la Société d'agricalture du Gers^ et reproduit par plusieurs journaux agricoles, demaude un encouragement à la production chevaline.
a il pense que les races de gros trait ont fait leur temps, et qu^elles doivent se transformer en raees plus légères, et par suite des changements opérés, dans le mode des Iranspoi ts, par l'amélioration des routes et l'établissement des chemins de fer«
c< Nous ne pouvons partager celte opiiuon, et nous regarderions comme funestes les efforts qu'on ferait pour introduire le sang anglais dans nos races de
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^os trait, dont rutililé n'a jias ilid^)arU) comme le prouvent les statistiques. Les lignes de fer ne sillonnent pas à ce point le tenilouc pour ^ue nos percherons, nos boulonnais, etc«, ne trouvent encore leur emploi. Le camionnage des marchandises, TagricnU ture, certains services publics les réclament impérieusement. Nous avons déjà signalé cette tendance aux croisements quand même et toujours chez l'administration des Haras; mais nous espérons que les seuls intérêts des éleveurs de chevaux de gros trait les mettront en garde contre une théorie qui ruinerait une de nos industries les plus prospères, et que de ' nouveaux encouragements seront spécialement aifec* lés k ces races qui iontl envie de TEurope entière.
<( M. de La Roque émet le vœu que TÉtat introduise le cheval de demi-sang dans le Midi, et il en réclame pour le dépôt de Tarbes. Nous ne savons pas ce qu'en pensent les éleveurs de cette contrée; mais il ne nous parait pasraUouuel Je forcer pour aiiibl illie la nature i produire, dans des terrains le plus souvent granitiques, des chevaux que la grande culture d'un pays riche peut seule fournir avec béiiélice. L'importation du sang arabe a produit dans le passé d'excellents résultats dans le Midi, et il est à désirer qu^on ia continue, et que 1 État la favorise. »
REVUE DE LA PRESSE AGRICOLE
{Journal des mlimieurs)^ du 20 mai 1860.
« La Revue d'économie rurale se félicite de voir Tospèce chevaline admise au concours de jmn, et voici, selon lui, les races qui devraient éire admises à concouiir, parce qu'elles sont les plus utiles et les plus demandées : 1^ Celles qui servent aux travaux agricoles; 2"" celles qui 80ut propres au roulage, au halage et aux diligences; 5* les chevaux de luxe. Quant aux chevaux de pur-sang, ils ne devraient pas, dit M. Valserres, figurer dans les concours régionaux, et il en donne les raisons suivantes. « En effet, dit-il, à qui le pur-sang peut-il être utile? Est-ce au cultivateur? Non. Ëst-ce à l'entrepreneur de roulage et de diligence? Non. Est-ce au riche bourgeois qui va se promener en calèche? Non. Est-ce au grand seigneur qui nous éblouit par le luxe de ses valets et de ses équipages? Non. A quoi sert donc le pur-sang? A courir sur l'hippodrome et à parader exceptionnellement au bois de Boulogne lorsque le temps n'est pas trop mauvais. Le pur-sang, en effet, est un animal de sene chaude; sa box doit toujours avoii une certaine température. Lorsqu'il est exposé à Tair, il faut le couvrir d'un paletot. Il ne vopge jamais qu'en chemin de fer ou à petites journées. Lorsqu'il a fait une
course de quelques ininuieSf il faut lui admiointrer un
cordial et l'envelopper dans des couverluicî» de laine. Voilà pour Tutililé du pur*sang. )»
Eh bien, nous, nous répondrons oui à toutes les questions que M. Valserres pose et qu'il résout néga* f ivetncnt sans plus ample information» et nous dirons : 1^ Le. cheval de pur-«ang est indispensable au cultivateur qui élève, puisque ce sont les ctalous de pur* sang ou ses dérivés qui créent les chevaux de cava* lerie. 11 est vrai de dire que M. Valserres baunit probablement ce dernier du concours, puisquSl omet d en faipe mention parmi les races utiles, r 11 n'est pas impropre au service des diligences, car nous conoaissons maint cheval de pur-sang, qu'un accident avait fait réfonuer, et qui peiiJaiiL des années a fait un excellent service comme postier. Nous pourrions enûn citer des voitures de correspondance de chemin de fer, dont le service est fait par des chevaux de pursang, ou par des produits très-près du sang. Demandez aux voyageurs habituels de la voiture de Verberie (Nord), si les chevaux de pur-sang de M. Moselmann les ont jamais laissés en route? Demandez à leur conducteur s'il est obligé de leur mettie un « paletot et de leur administrer un n cordial » après chaque course à la station? 11 se chargera de répondre aux inepties de la Revue d'économie rurale. 5° Enfin le cheval de pur-sang ne peut être repoussé parle luxe, car les plus beaux hacks des Champs-Elysées ou de
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Uyde^Park soni des cheyaux de pur-sang. Ët les ma*
gniGqucs coursiers et les steppeurs extraordinaires que vous admirez, commeot les £adiriquerez-V4Hi8, si ce n'est avec rétaioii de pur-sang? Mais M. Yalscrres ne s'en préoccupe pas et le repousse comme pouvant devenir « uu insirumeut de désorganisation sociale!!! »
Nous ne suivons pas plus loin M. Valserres; nos lecteurs en devineront facilement le motif, en lisant les quelques citations que nous venons de faire.
« La France hippique se tait depuis quelques jours, et la question chevaline cède le pas aux anecdotes et aux chasses à courre. Ce silence ne nous étonne pas; les écrivains de celle feuille ne veulent pas qu on dise d*eux ce qu'on disait autrefois de certaines gais auxquels on reprochait d'étie plus royalistes que le roil En effet la tâche que s'était imposée La France hip* pique^ de déieudre quand même tous les actes 4^ Kadminislration, est devenue tout à fait impossible par le seul fait du vote de M, Rouher. Quand un ministre est le pieinier à leconiiailie iju il est néces^ane
d*introdun% des réformes dans une administration
qu il dirige, et qu il appuie ses raisons par un dis* cours aussi remarquable que celui qu'il a prononce il y a peu de jours, il n'est plus permis de se dire infaillible. M. le chef de la division des haras, en vo* tant coulre les idées de son uùuistre, a prouvé, il est vrai, une noble indépendance, très-rare dans tous les temps; mais ce fait a également démontré que l'ho-
notable M. de Baylen n était pas disposé à reconnaître i uiilité et l'urgence des amclioraticms qu'on réclame de iom côtés. Les officiers des Haras qui ont vu dans notre polémique des attaques contre le personnel de cette administration se sont profondément mépris* Nous avons attaqué les institutions, mais jamais les hommes. lious savons même de source certaine que plusieurs agents supérieurs des Haras sont tout disposés à avouer Timperfectton du système suivi jus« qu'ici. Geux-la donc qui connaissent les abus seront plus aptes que quiconque à favoriser leur suppression et à les remplacer par de nouveaux éléments plus en harmonie avec nos besoins.
Dans son dernier numéro La Frt^nce hippique dément le bruit qu*on avait répandu, louchant Tacquisitioii d un étalon payé eu Angleterre par les Haras 150,000 fr. Cette feuille ajoute que le prix énorme de ce prétendu achat prouvait senl l'absurdité de cette nouvelle. Nous nous étonnons que l'organe des Haras trouve absurde et exorbitant un tel chiffre, puisque ce sont les mêmes hommes qui ont àdi&ié Flyiug DtUdh' man pour la somme de 100,000 fr.Cette fantaisie une fois admise, il n*y a pas de motifs, ce nous semble, pour en blâmer une autre du même genre. La seule raison de riavraisemblance de cette nouvelle était celle-ci : qu'il n^était pas probable qu'on songeât à acheter un étalon de quelque valeur au moment même où la conservation des liai as elail en question!
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« Daiis le mcmc numéro La Fi ance hippique annonce le résultat du vote qui a terminé la première réunion delà conniiissioii îles Haras; une chose nous a frappé, c'est ia qualification de membre du Jockey- Club, donnée à tous ceux qui ont voté contre tintervetition directe ; car dans Tautre camp se trouvaient auôsi des membres du Jockey-Club, MM. dû Caulmcourtet de Croix par exemple. Le but de cette ruse de guerre était de signaler qu en général les membres du Jockey-Club étaient pour la suppression de l ac' lion directe^ elle ne pouvait avoir qu un effet contraire à Tespérance qu'en avait conçue La France hippique. La Société d'encouragement, qui a déjà tant l'ait pour rauiéliuralion de l'espèce chevaline, doit tenir essentiellement à ce qu'on sache partout qu'elle réclame des réibrmes et qu'elle milite eu laveur des iuleiéls des éleveurs, des libertés commerciales et des idées progressives, j»
BBVOfi DES lOORNAUX À PROPOS Hfi LA QUESTION CBBVALWE. (Jourml des cuitipatews, 11 aaùt 1860.)
m La question des Haras touche, nous l'espérons, a une solution prochaine, et nous n'aurons bientôt plus à y revenir. Il n^est pas un journal politique ou agricole qui n*en ait entretenu ses lecteurs. La polémique a été vive, ce qui prouve que les
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principes qui en ont fait l'objet louchent aux intérêts les plus pressants et les plus divers : ceux de Tagriculturc, du coHiiiierce, et ceux do notre anace. Toutefois, jamais majorité parmi les organes de la presse n'a été plus uiipo^uiile, el la victoire paraît assurée à ceux (jui combattent en faveur de rindustrie privée, contre le monopole, en faveur des écononues du budgcl, contre un accroissement énorme de dépenses dont personne ne bénéficierait dans les mêmes proportions. La presse politique esl presque unanime pour demander des réformes dans l'état de choses actuel et une prompte soUiliou. L £/mort, /(/ Presse^ le Comtiiutionnel ^ lOpinion nalionate marchent d^uLi commun accord.
« Deux journaux seulement, la Pattie et le Siècle ^ sont dans le camp des satisfaits* Le premier demande qu'on en revienne « au cheval du paradis terrestre, )i ce qui prouverait cependant qu il n'a pas tout ce qu'il délire. Celte upiiiioii autédiluvienne n est pas dangereuse, car elle ne peut trouver ni apôtres ni ennemis, la tradition ne nous ayant pas transmis, ce nous semble, le modèle du cheval de notre premier père.
« Quant au IStècle, il ne défend pas même Tada miliistration actuelle, mais bien Tinstitution. » Triste soutien d une cause déjà bien affaiblie, qui tout eu tenant son drapeau tire sur ses soldais! Faut-il s*en réjouir? Non, car il est triste de voir que Tétude des questions les plus graves est remise
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aux gens les luoms compétents. Comment un orgaiiu aussi important que le Siècle admet-il sans contrôle, nouâ ne dirons pas des théories, mais des fantaisies telles que celles que nous allons citer, par eiemplc, et qui ne peuvent provoquer que l'hilarité chez tous indistinctement. « Or, voici en quoi consiste le sys- « lème exclusif des anglomanes, dit M. Gatayea. « Voyez cet étalon : bien avant d'avoir acquis 4>a eon- « formation entière^ il était ruiné depuis longtemps « dtîja. Voyez ces aplombs l'aussLs, ces articulations « déviées, ces tendons faillis. Hais à trois ans, à deux (( ans même, li a ete vainqueur sur le tuif, grâce a « la lonfftieur démemirée de ses membres grêles, « grâce a Textra-légèreté d'un corps &i bien aminci f( que son étroite poitrine n'avait pas la moindre <c profondeur. Ce n est pas en courant plus vite par « suite d'une plus grande perfection dans le niéca- « nisme animal qu*il a battu ses rivaux^ c'est en « cherchant à ne soustraire à la souffrance de ses « jarretSy c est en se sauvant devant cette souffrance (( qu il est arrivé le premier au but, son rein trop « long ployant sous un poids de trente-cinq kilogr. ^ a selie et jockey compris» Voyez cette cote courte, ce <i flanc retroussé, ces genoux creux et tremblants; fit voyez cet animal criblé d^éparvins^ de jardons et « de formes; eh bien; il a gagné les prix de coursp ; a il est de pur-sang ; donc c'est ud excellent repron ducleur. »
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c( Nous nous contenterODs de souligner ce» étran* getés de Técrivaia du Siède^ n*ayaat pas la prétention de faire son éducation hippique, car il faudrait Gonotmencer par ÏA B C D, et cela noua entraînerait trop loin. Ce paragraphe cité, on n'a plus le diuit de s'étonner des prétendues doctrines qui suivent. Mais ce qui parait étonnant, c'est que les deux journaux agricoles qui prennent parti pour les Haras, se laissent, eux aussi, aller à des professions de foi qu'on s'étonne d'entendre de In bouche de gens qui ont vécu et vivent encore au milieu des chevaux,
« Que répondre k La France hippique^ dont chaque article a été de notre part, depuis bieotdt un an, lobjet d'une réfutation. La lettre signée Njhes dans le numéro du 21 juillet de lorgane des Haras, et dont le style et les idées rappellent la brochure de M. llouël, finit par ces mots : « Qui veut-on tromper ici 7» Nous répondrons à la question en disant : non-seulement nous ne voulons tromper personne, mais encore nous voulons que la lumière luise aux yeux de tous. C'est pour cela que nous demandons une enquête sur vos actes, enquête bien avancée déjà par lexarnen des résultats ({ue vous avez superbement exposés aax yeux de l'Europe dans les annexes du palais de rindtislrie, lorsque tous ceux qui connaissaient votre faiblesse vous engageaient i rester chez vous ! Or, en demandant l'admission de lespèce chevaline à Texpositioa vous avez Agné votre condamnation •
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c Combien de sujets vraiment reproducteurs nous
avex-vous montrés dans les races à l'amélioration desquelles tous ayez travaillé? Nous avez-vous présenté un seul étalon ou une seule poulinière remarquable dans celles de Tarbes ou du Limousin, autre* fois si célèbres, ou dans celle que vous avez eu la prétention de fonder dans un but et par des moyens aussi inexplicables que bizarres; dans celle, dis-je, que vous baptisez du nom de famille anglo-arabe? Le jury, le public vous répondent : Non ! Dans le Poitou, dans la Vendée, dans la Bretagne, dans l Anjou et dans le Maine, qu*avez-vous fait? Rien. Dans le Nord? Rien. En Norniaiidie, dans ces herbages qui n ont pas leurs pareils, à Texception de quelques individus issus de ces étalons de pur-sang que vous répudiez, qu'avezvous produit? Six poulinières de mérite et autant d'étalons plus propres à bien monter des oiticiers de grosse cavalerie qu'à faire des reproducteurs.
t< L'industrie privée, au contraire, étalait aux yeux émerveillés d*une foule d'admirateurs de la beauté de ses produits un nombre considérable d'étalons et de juments de nos races de gros trait sans égales dans le monde 1 Quel était Tétalon clydesdal ou sufolk, au con< cours de Canterbury, capable de lutter avec le cheval blanc de M. Beauvais d'Avrolles, né chez M. Choua* nard à Nogent-le-Rotrou 7 Un éleveur distingué de la Grande - Bretagne, auquel nous montrions ce cbe • \al, resta dans 1 admuation devant ce type parfait
de 1-incomparable percheron. £h bien, qui la fait naître et élevé cet animal si utile que vous cherchez aussi à détruire? Vous le voyez au catalogue, c'est un fermier du Perche ! Père et mère inconnus. Les Haras n'ont pas passé par là ; il ne peut présenter ni carte, ni certificat, signé par vous; son père n a point exigé une pension de TËtat de 3,000 fr* : non, père, roére et hls sont des laboureurs sans parchenuns; mais ils se vendent à prix d or I
a Ël c'est cette industrie privée qui vous fournit le seul type améliorateur du cheval de commerce ou de guerre, Tétalon de pur-sang que vous combattez. Aussi, c'est à peine si elle a répondu à votre appel, car ses reproducteurs gagnent chez eux en un jour la va* leur du prix que vous leur oiïrez à cent lieues de leur toit! Ëlie vous montre cette industrie privée : Monarque gagnant le Newmarket en 58, le Goodwoodcup en 57 , Mademoiselle deChantilly^ gagnant le City and buberbau, Martel en Téte^ vainqueur également de la même course Tannée d*avant. Gueîave et Dangn arrivant 1^', 2^ et S'' dans le Goodwoodcup. Et vous demandez, qui trompe- 1- on ici? — Vous le voyez bien, — personne, car la lumière s^est faite I
Qui clôtlamarclie de ces quatre organes des partisans des Haras? c'est M. Gayotdans leJoumal d'agriculture pratique. Et cependant celui qui n'a cessé de réclamer en faveur de la fondation d'exhibitions chevalines, le voilà aussi qui débute par ces mots ; « Combien parmi
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« les mâles, voir même parmi les femelles, se sont « montrés capables d'être placés en bon rang, combien a sont dignes d être employés à une œuvre de con« « servation ou d'amélioration? i» Puis il passe en revue toutes les races successivement, et pas une ne trouve grâce devant lui. Comment Fancien directeur général des Haras fait abstraction si complète d'amourpropre, qu aucune de ses créations, y compris celle qui est véritablement sienne, n*est épargnée I II se charge lui-même de nous démontrer Timpossibilité de son existence partout ailleurs que dans les écuries derËtat! Si vous ne nous croyez pas, lisez plutôt le numéro du 30 juillet dernier.
K Comment vous, M. Gayot qui conuaissez nos chevaux de courses, vous venez nous dire que ceux qui étaient à l'exposition de Paris sont les illusliations du turf, quand, à l'exception deMonarquej pas un gagnant de grande course n y figurait ; car je ne pense pas que ce soit de cette gloire de nos hippodromes que vous faites un portrait si peu flatteur, ajoutant qu'il faut repousser ces reproducteurs dangereux à régal du poison ?
a Vous voyez donc bien que la cause que vous servez est mauvaise, puisque vous en arrivez à une opposition de parti pris, d'où la bonne foi est bannie. Cai nous ne voulons pas croire que vos opinions 6oïeiïi sincères puisque la science les répudie. Vous saves aussi bien que nous que Tétalon de pur -sang est
ET L'IIIDUSTME PMTtS. 17»
indispensable à l'amélioration de nos races, et qae
k seul moyen de l'éprouver^ de le clioii^ir, est de le soumettre à des épreoTes sérieuses. El nous ne sachions pas qu'il eu existe d'auUes pour un cheval de selle que les courses? — Vons reconnaissez, comme nous, la supériorilé des races chevalines anglaises, et vous savez aussi, comme nous, que les luttes sont chez nos voisiuâ le critérium d'où sort le type amé* liorateur de ces chevaux de commerce que l'Europe entière leur achète*
aCommentI cest dane le journal qui s'intitule d Agriculture pratique quo vous venez prêcher le croisement de la jument percheronne ou houlonnaise avec le cheval de pur<*sang, que vous venezfaire chorus avec ceux qui demandent la destruction de nos races' de trait si précieuses? Mais vous savez bien que si vous diminuez le poids de ce travailleur indispensable de la ferme, du camionnage, de l'omnibus qui vous amène au chemin de ter, et qui pour 15 centimes conduit l'employé ou Vouvrier d*un bout a Tautre de Paris, vous lut enlevez tout son mérite. Cette race si ancienne trouve dans la vigueur, dans la pureté de son sang, tous les éléments nécessaires pour résister aux durs labeurs qui sont son partage. Les chevaux qui parcouraient autrefois attelés sur une luurde diligence 16 kilomètres eii une heure n'avaient pas,pensons*nou8, de sang anglais dans les veines, et cependant ils résistaient à ce pénible aiéUer ; ils avaient
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en outi'C l'avantage, en cas de réforme, de pouvoir être employés aux travaux deâ champs.
« Non, nulle part dans le monde vous ne trouverez de chevaux comparables aux percherons, qui, selon vos besoins, vos caprices même, soulèvent les poids les plus énunnes sans jamais faiblir, ou ti ainenl vosw^oitures, vos caissons avec une rapidité qui quelquefois a décidé du sort d'une bataille. Et vous voudriez les soumettre à vos manies de croisements! Mais non, vous prêchez dans le désert, et le cultivateur qui sait que le percheron seul peut traîner ses moissonneuses et ses chariots, ne vous suivra pas dans la voie pernicieuse où vous voudi iez l'entraîner.
« Mais trêve avec toutes les théories que le praticien répudie, et sachons opérer selon les temps el les lieux! Et pour finir, disons hautement notre opinion bien sincère, qui est celle-ci : — Les Haras ont rendu des services à certaines époques et nous en tenons compte; mais leur temps est lini; cette institution est vieille et renferme, dans son organisation, dans Tesprit de ses règlements, dés principes usés qui ne sont plus en rapport avec les condi lions nouvelles oii nous placent les libertés commerciales que nous inaugurons. Certains publicistes ont voulu, dans ces derniers temps, faire des concessions et se sont bornés à demander des réiormes. Les membres de la commission nommée par TEimpereur pour étudier cette question, qui travaillent comme nous à l émancipa-
(ion ào. l'industrie privée, ont admis, dans leur rap* port à Sa Majesté, rabolttion en principe, et, dans un iemys donné, de radininisirâtion des Haras. Eli bien, nous, nous demandonspurement et simplement la sup* pression innuédiate de celte coûteuse et insuffisante institution, remplacée par un vaste système de primes, (c Nous avons souvent, dans le Journal des cultiva^ tmrSj fait ressortir les avanta'.n s des idées que nous émettons, n'étant eu cela que l'arnère-garde d'esprits distingués et pratiques qui en ont prouvé de toutes façons l'efiicacité. lious ne reviendrons donc pas sur des vérités affirmées partant d autorités iucouleïilées, et nous voulions seulemeut dire, encore une fois, le fond de noti'c pensée et manitester hautement nos sympathies pour l'industrie privée qui lutte depuis si longtemps et qui a entin besoin qu'on lui vienne en aide plus efficacement, en respectant et ses teodl^nces et sa liberté. »
C'est ici que viendrait se placer Texamen de plusieurs brochures, notamment celles de M. le baron de Pierres, premier écuyer de l'impératrice, celle de M. Ilouël et celle de M. le vicomte d'Aure, louslesdeux inspecteurs généraux des Haras. Mais nous ne reviendrons pas sur ces différentes publications, que nous avons appréciées tout d'abord dans la Presse^ puis dans
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nos Études d* économe rurale^ ouvrage auquel nous renvoyons nos lecteurs. Nous en liiiuns autant des rapports de la commission nommée par TEmpereur et présidée par le |)rince Napoléon, du vote de cette commission et Au décret de réorganisation des Haras, enlevés au ministre de l agriculture qui avait voté leur suppression et remis depuis aux mains du ministre d'État. Laissant aussi de côté le premier rapport de M. le comte Walevvski à TEmpereur, dont nous avons également parlé dans le livre cité plus haut, nous en arrivons de suite au premier rapport adressé au directeur général des Haras, aide de camp, premier écuyer de .l'Empereur, par Tun de ses inspecteurs, M. le vicomte d'Anre. Voici les réflexions que nous avait suggérées ce document que nous insérions le 6 jan- Yier 1863 dans la Presse :
RAFPOBT DE M. d'aVRE AU DIRGGTfiDR GÉNÉRAL
DES HARAS
« Ily a un an, à pareille époque, paraissait au Mamieur le déca^et qui réorganisait Tadministration des Haras,
« Le gouvernement, après avciir entendu dans la
question des Haras deux opinions contraires, celle des défenseurs de Taction directe de TÉtat, ou du monopole, et celle des partisans de rintervention indirecte,
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â adopte un U:i me moyen, iiiaid eu coniianl la ptaiique et la direction de ce me%%(htermne à des agents qui u'avaieDt point élé simples spectateurs du débat, mais qui, au contraire, avaient combattu le plus énergiquement pour le monopole.
« En présence des idées libérales appliquées è Tin* dustric et à l'agriculture irançaise depuis Tempirei nous avons été, comme beaucoup d'autres, surpris de la combinaison adoptée. Le décret était précédé d'un long rapport de M. le ministre d'Ktat à i Empereur, et * suivi d'une circulaire du nouveau directeur général des Haras, adressée, sous forme d'instruction, à MM. les inspecteurs. Il résultait de ces deux docU'» meuts que personne, jusqu ici, n'avait bien compris la question ; qu'on allait prendre des mesures ingé« nieuses, satisiaire tous les mtéièts ; eu uu mot, pra* tiquer une sorte d'éclectisme équestre. Ce nouveau système devait bien occasionner un accroissement de budget, et provisoirement uu crédit supplémentaire de 900,000 fr. pour 1 année courante ; mais aussi les effets devaient en être immédiatement applicables, et dans cinq ans, ni plus ni moins, notre industrie chevaline devait être florissante et rivaliser avec celle de, TÂngleterre.
« Devant un programme aussi attrayant, et surtout en présence d'une décision prise, nous nous sommes imposé la plus graiide réserve, noire intention étant d'attendre patiemment les résultats promis, quelles
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que fussent d'ailleurs nos convictions à ce sujet.
Nous pensions que la nouvelle adininibUaùun des Haras, fidèle à son programme, éviterait toute secousse, ménagerait tous les intérêts, toutes les o|)inions, et surtout se garderait de raviver les luttes à la suite ilesqueUes elle avait fait son apparition. Mais il n*en a pas été ainsi, et déjà cette administration a voulu imposer ses idées à toutes les sociétés de courses, sur les poids, les distances, la nature des prix, et cela coulrairemeut aux opinions sanctionnées par l'expérience, en dépit des succès remarquables ^ obtenus sur les hippodromes d'Angleterre depuis plusieurs années [lar quehiues-uns de nos élevçurs français avec des chevaux français.
l « La plupart des sociétés ont réclamé, comprenant justement que des changements aussi subits, aussi peu réfléchis, auraient pour résultat de diminuer le nombre de chevaux dans chaque prix, et par suite entraîneraient la ruine de leurs courses, en éloignant le public payant, celui qui avant tout veut un spectacle, et le trouve insuflisant si les concurrents ne sont pas assez nombreux. La nouvelle administration a pu voir, du resle, pai' les réclamations qui lui arrivaient de toutes parts qu'elle s^était pour le moins trop hâtée d'apporter, dans lorganisation des courses, des réformes aussi graves; elle a bien fait quelques concessions; mais, au fond, elle n en a pas moins persisté dans ses idées, et comiiie les prograniuies de
courses doiveul élre approuvés par ie ilirecleur général desEaras (nous ne savons pas Crop pourquo'r), ou a douné à entendre aux bocieie^ à peu prèâ ceci :
« L'administration vent bien, pour eette année, « approuver vos programmes sans trop les modilier; « mais à l'avenir elle vous privera des subventions de « l'État, si vous ne trouvez pas bonnes les conditions c( qu elle vous conseillera. »
m Malgré les tendances fâcheuses qui ressortent du iait que nous venous de signaler, nous ne voulons pas nous étendre davantage sur ce sujet quant à présent, laissant à des journaux spéciaux le soin de le traiter avec tons les développements qu'il comporte. Mais, nous ne saurions passer sous siieuce le rapport publié le 23 novembre dernier dans le Mamimr de l'Élevem^ organe ofBeiel de T administration des Haras* Ce i apport, adressé au directeur général, émane do Tua des nouveaux inspecteurs des Haras, M. d'Aure, et la publicité qui lui a été donnée monire dans quelle voie semble vouloir entrer Fadminislration des Haras.
<t Le rapport a pour but de faire accorder des secours à une société qui se forme dans le département d'Eure-et-Loir pour la conservation et Tamélioration des chevaux percherons. — La mesure peut élre ex* cellente, mais, pour la justifier, le rapport devait s'abstenir de faits mexats, d'appréciations contraires aux intérêts de nos éleveurs, et ne point s'écarter des
il*
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idées de conciliaiiuu que promettait le programme de lar nottvdle adniinislraiion.
« L'auteur du ra|iport assure que la race percheronne nert pas très-andaine. U est dans l'erreur, car, t>eloii toule probabilité, elle remonte au temps des croisades. Le percheron actuel a conservé la tète du type qui a contribué à le former» tout en prenant les formes massives (]ui lui ont clé imposées par le climat, le sol et la nourriture. Le percheron était certainement le cheval de guerre de nos pères, et les anciennes peintures du dix-septième siècle nous coniirment encore dans notre opinion. A une certaine époque, les auteurs parlent bien des genêts d^EspagnCy devc« nus Tort à la mode au temps des invasions espagnoles : sous Henri IV et Louis XIU, la race se ressentit un peu de celle influence, et il est probable que ces chevaux, employés comme étalons, continuèrent dans le Perche Tœuvre commencée parles chevaux arabes.
a La vogue du cheval percheron, dit M. d'Aure, a a été telle qu'il a été recherché par les étrangers, R qui en font une grande exportation. Cette vogue a « produit chez les éleveurs du Perche ce qui arrive « malheureusement Irop souvent lorsque la cofieur* «( rmce est portée sur le marché : ils n'ont pas su « résiste! aux offres séduisantes, el se sont, au fur et « à mesure, dessaisis de leurs meilleures juments et « de leurs étalons de tète... El Ton est entré dans la ce voie de la contrefaçon i »
« Comment concilier de ieltf principes avec eein que M. d'Âure. lui-même émettait dans une de ses brochures sur la question chevaline? « Sans la concurrence, » disait-il, « une industrie reste stationnaire ou s'éteint I » A cette époque, M. d Aure avait parfaitemenl raison. Oui, ce sont l'exportation et la concurrence qui excitent le plus la production, et ce sont elles qui lont la fortune du Perche depuis des siècles,
« La modiflcation dans les formes, que M. l'inspec* leur général appelle « raffaiblissement du mérite de « cette race, a li^t-il k autre chose qu'à Tessence même du commerce, qui, âelou les exigences de chaque époque, modifie aussi ses demandes?
« Le plus simple bon sens peut-il admettre que des éleveurs tariî^sent à plaisir la source de leur fortune, en choisissant exprès de mauvais reproducteurs? D'aii- * leurs, les demandes et les prix augmentent chaque année; la production chevaUne dans le Perche est plus considérable qu'elle n'a jamais été. En serait-il ainsi si les éleveurs de ce pays marchaient en sens inverse des besoins de la consommation? Du reste, le dernier alinéa du rapport contient la réfutation complète du passage cité plus liant. £n effet, il considère comme une chose heureuse, et il a raison, que le commerce de luxe et Tarmée viennent apporter uue nouvelle concurrence sur le marché et augmenter encore de cette façon la valeur commerciale des chevaux du Perche.
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« Le dernier cancouis il lUiers a prouvé k M. d'Aure que tout était « a refaire à Tendroit du cheval per^ « cheron ! n « Tout refaire » dans une race qui vil par dle-mème depuis des siècles, et que Fétranger nous envie et nous acliètc à beaux deniers comptant^ n'estce pius une prétention contre laquelle doivent s'élever tous leshonunes pratiques?
« Voua semblci^ regrcLLei (pie a radnuiiistration « des Haras ne puisse agir directement sur les espèces « secondaires, en raison de ses ressources budgé- « taires; » et vous ajoutez que l'induslrie privée, loin de se procurer des étalons de premier ordre à cause de leur prix élevé, est incapable même de conserver les étalons de trait dans le Perche, « quoi qu eu aient « dit les grands partisans de raffraochissement géné- * « ral de Tinduslrie en matière chevaline. »
« Est-ce un ballon d*es9ai pour doimer plus d'im* portance à Tadministration des Haras et augmenter son budget? On bien Tauteur du rapport est-il en désaccord avec son administration, qui a déclaré en mainte occasion qu^il n'y avait pas lieu de s'occuper des chevaux de trait par une intervention directe? Disons de plus, eu passant, ijuc si l'on mcL de côte ôO étalons impériaux, on trouve que le prix d'acqui*silion de tous les autres n'a pas dépassé par tète, en moyenne, une somme inférieure à ,4.000 francs. Lîst-ce un prix tellement élevé que les étalonniers particuliers ne puissent les acquérir quand nous voyons,
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joaroelleineDt, payer des cheTaux de service 5 el
0,000 francs; de simples fermiers payer desbaudels 6 et 8,000 francs, des étalons de irail 4,000 firancs et au delà. Selon nous^ les grands partisans de TaffranchÎBsement général de Findustrie en matière cbevaline n'ont donc pas tort de soutenir que la yaieurdela plupart des étalons est accessible à l'industrie privée. Aussi, malgré les attaques rétros(>ec(ives de M. d'Aure, ils seront parfaitement fondés, jusqu'à nouvel ordre, a considérer les encouragements indirects comme suffisants pour stinmier notre industrie chevaline d'une manière rapide, efficace et économique pc^Lir le Trésor.
« L'action directe, au contraire, beaucoup plus coûteuse, ne permet a rÉtat de faire entretenir qu un nombre restreint d'étalons plus ou moins parfaits. Les 19/20^ de ces étalons sont produits tout simplement chez nos éleveurs. Conservés par eas ou par des étalonniers particuliers, ils rendraientcertainementde meilleurs services entre leurs mains intéressées, économes et intelligentes, que dans les écuries de Tad* minislraliuu? 11 ne s'agit pour alleindre ce résultat que de les encourager sérieusement et sans arrièrepensée. Car, cûftune le disait dernièrement un écri> vain distingué, M. About : a En substituant lactivité « des intérêts personnels à la troideur d'une admi- « nistration désintéressée, on décuple le mouvement a de toutes cho^s. n
m L'ADHMISffUnOll dSS HAEAS
« Nous lisons phis UÀa dans l6 rapport de Irnspec* leur général : c Vous trouverez en c^te circoiistance, « moosioiir le direcleor général, roccasion de prou- « ver une fois de plus l'utilité d'une administration « qui t rencontré tant de détracteurs injustes, b M. d'Aure lui-mênie n'a-t-il pas été l'un des premiers détracteurs de l*adminîstratioa des Uaras^ lorsqu'il écrivait en 1842 : « Je pense iloac, malgré cette pré- < tendue amélioration si hsutemrat Tanlée, que la a Normandie n'a jamais été si pauvre ni si malade. « Les réquisitions, les guerres de l'empire, les désas^ a très qui m f urml la suUe ne lui ont pas fait tant de « mal que les actes^ d'une administration qui se dit « conservatrice! »
«( Ainsi, d'après M. d'Aure, toutallaitnuil en 1842, et tout est à refaire en 1861. Pourquoi donc alors persister dans un système dont vous condamner vous-même les résultats ?
« Selon M. d'Aure, les détracteurs des Haras ont affirmé à tort que si les races de trait ont prospéré, c'était paix^e que radministration ne s'en était jamais occupée, ttlls ignoraient sans doute, ajoute-t41,quela a race percheronne, incontestablement la première a de nos races de trait, n'a dû sa perfection qu'au . « contact des haras, à l'aide des étalons du Pin. i> Oui, la race percheronne, nous l'avons dit assez de fois pour ne nous ne soyons pas accusé de l'ignorer, est la première de nos races de trait^ et
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c'est pour cela qu^il ne faul pas y toucher. Quanl à
sa perfection, vous la icconiiaisaez; elle la iloit à son antique origine, an sol qui la nourrit, à Teiportalion et à la concurrence (|ui en fout le prix, et nullement aux Haras. Ces derniers ont bien essayé de la métamorphoser avec dei^ étalons normands : un seul entre tous, nommé Sandy, a laissé des produits très-recherchés, et celui-là, si nus souvenirs sont fidèles, était un cheval venu d'Ecosse. Quant aux autres, consultez les registres de l' administralion, et vous verrez quelle faveur ils ont trouvée parmi les éleveurs du Perche. Il n'est donc pas besoin de faire appel à la mémoire des « gens d*un « certain âge qui ont vu les gondoles de Versailles « et les malles-postes, » toutes choses qui n*existent plus, pour savoir qui se trompe, de M. d'Aure ou « des détracteurs injustes des Haras! »
€t Le dernier mot du rapport de M. d'Aure, parlant de la société J'Illiers, est celui-ci : La diriger! Le dernier mot de l'administration des Haras, en toutes choses et de tout temps, sera-t-ii donc toujours le même? Que cetto administration soutienne, encourage les sociétés hippiques et les éleveurs quand ils le méritent, rien de mieux I mais qu'elle ne veuille pas toujours les diriger, ou bien elle finirait par leur ôter fonte initiative et jusqu'à la conscience de leurs pro* près forces 1 Ëst-ce encourager une société que de dire comme M, d^Aure ": « Elle peut devenir un puissant
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a auxiliaire de radministralion. » L'admiDisIraiion des Haras ne doit-elle pas^ au contraire, £lre Vauxiliaire des sociétés utiles à notre ia^usirie chevaline? Voilà son véritable rôle, le seul qui, selon nous, lui convienne en présence des idées libérales et écononn- (jues de notre époque.
« Le rapport dont nous venons de rendre compte 06t fait dans un lout autre esprit ; et, sous prétexte de traiter seulement la question des chevaux percherons^ il ne tend à rien luouis qu'à prouver Fincapacité de nos éleveurs, Vimpossibilité oii ils sont de posséder même les étalons de trait, la nécessité pour Tadministrationd*impos(^r sa tutelle sur lout; en un mot, il est nettement hostile à Témancipation de Tindustrie chevaline. Il y a là, nous le répétons, erreur et danger ; et nous les signalons non pas pour attaquer une adminibii ation nouvellement reconstituée, et qui pourrait faire beaucoup de bien, mais pour la prémunir contre les tendances funestes qui T assiègent et compromettent ses meilleures intentions.
M Qu'elle encourage donc notre industrie chevaline et ne veuille pas faire peser sur elle une omnipotence qui, sans parler des sacrifices qu'elle impose au Trc» sor, ferait perdre, dès ce jour-là, à Télevage des chevaux en France, toute liberté d'action pour lui douner le caracière de colonies militaires, comme en Russie, ou cette institution est à peu près 1 unique ressource de la cavalerie.
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Or, nous ne ptnisons pas c|ue nous eu duyuu5 i éduits à imiter un pays où ragricoUare est encore dans renfance. La production chevaline, chez nous, ne demande qu*à être affranehie d'une tulelle qui Tempèche (ie s élever au m veau des l)esotns du pays. Encourages-la d'une façon indirecte par des primes suffisantes, et vous la verrez bientôt s'élancer dans ime voie nouvelle et nous aiTranchir du tribut que nous payons à rétrapger. »
Bientôt après, les 12 et 14 janvier 1862, nous signalions dans les termes suivants le premier rapport dnnuel du général Fleury :
« Le compte rendu annuel de T administration des Haras, adressé au ministre d'État par M. le directeur générai des Haras, a paru au Moniteur le 5 janvier. ^uus allons examiner le plus brièvement possible l et important et long document.
« Le rapport constate que Tadministration dos Haras était depuis dix ans dans Timpossibilité de faire le bien ; il assigne à cette faiblesse plusieurs causes : 1^ que cette administration était on butte a la controverse; 2'' qu il n existait point de solidarité entre ses agents ; 3^ qu'elle était trop limitée dans
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ses ressources budgétaires; 4"^ qu'elle était privée d'un chef direct et spécial.
u iSous iie savons pas au jubie de quelle coairo* verse on se plaini ; est-ce de celle qui émanait, mu forme de brocbuies ou d aiiicles de journaux, de personnes étrangères à l'administration, ou bien était-ce d'une guerre intestine allumée parmi ses agents mêmes? Voilà ce qn*on ne nous dit pas. Dans tous les cas, le nouveau directe|^ général est le dernier qui puisse se plaindre que le public ait vXé initié par la presse aux vices qu il est appelé à faire disparai- Ire à la suite d'enquêtes sérieuses provoquées par 1 opinion, d'abord, et ensuite par le chef de TÉtat lui-même.
a Quant à l'établissement d une sorte de solidarité entre les divers agents, cette mesure ne peut en elfet qu'améliorer le service; mais ce ne sera pas sur des règlements intérieurs que porteront nos observations. Attaquer radministratiou n'est point notre but, car elle contient certainement des éléments qui pourraient gimdement contribuer à sa prospérité, si, pai* des raisons que nous avons maintes fois données, l'institution elle-même n'était condamnée à l'impuissance.
«Le rapport se plaint des limites trop restreintes des ressources du budget des haras. En cela nous nous garderons bien de le contredire. En lisant le programme du directeur général, nous nous sommes convaincu que les 5,500,000 francs dépensés dans le
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passé ne pouvaient plus suffire pour faire face aux vasiea projeta déjà en cours d exécution. Comme nous le disions il y a peu de jours, une augmenlaliuu de 9Q0,Û00 francs a déjà été jugée nécessaire pour cette année, et cette somme ne pourra ctiiauitim nt pas couvrir les dépenses faites et à faire. Nul, d'ailleurs, ne saurait préciser où pourront s'uirèier les demandes d'augmentation de crédit. Entretenir un effectif de 1,250 étalons, les bâtiments et le matériel qu'ils nécessitent; subventionner les écoles de dressage et des écuries publiques d'entrainement; primer les reproducteurs de TindusUie privée; fonder des prix de courses au galop, au trop et avec obstacles, payer un état-major considérable ; voilà certes un ' plan dont rexéculion devra entraîner des dépenses énormes*
« Enfin, la quatrième cause d'impuissance con&latée dans le rapport est que ladministration était privée d une direction spéciale. Celle lucmie a disparu par la nomination d un aide de camp de TEmpereur. Les fonctions de directeur général étaient autrefois remplies par un chef de division du ministère de Tagriculture qui ne recevait que les appomtements affectés à cet emploi. Cet agent supérieur n'en exerçait pas mouis toute lautorité nécessaire, et les allribulioiis du nouveau directeur, relevant du ministre d'Etat, ne peuvent différer beaucoup de celles de son prédécesseur. Mais toutes ces questions
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de pcrsoiuiel ii oui qu'une iinpûiiaiice très secondaire, et nous ne nom y arrêterons pas.
ff Le compte-rendu passe ensuite aux réfonnes qui ont élé opérées i la suite des travaux de la commission de 1852, et qui portaient sur les jumenleries nationales qui ont été supprimées. Celte victoire, remportée par les partisans de 1 émancipation de l'industrie privée, on se garde de Tapprécier. Quant à nous, nous nous en étions réjouis, car c'était un premier pas fait dans la voie où nous voudrions voir entrer franchement la nouvelle administration. Ce désir n'équivaut pas cependanl à une espérance, car le rapport dit que « c'est depuis cette époque n que l'amélioration est restée slationnaire. » Il ajoute bien que ce temps d'arrêt est encore dû à la suppression des prix atfeclés aux steeple-chases et courses au trot pour chevaux de demi-sang. Nous ne saurions accepter cette assertion, et nous dirons, au contraire, que, dans ce court espace de temps, certaines branches de la production ont prospéré au delà de tout espoir. En ce qui concerne la race de pursang, l'augmentation dans le chiffre des naissances que nous avons déjà donné et les succès obtenus par nos chevaux sur les hippodromes d'Angleterre viennent à lappui de notre dire. D'ailleurs, M. le directeur général s'est chargé, dans la suite de son rapport, de nous donner raison, en constatant d'abord « le mouvement considérable d'importation de ju«
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<i ments de pur-sang qui s est produit dam ces der- « mères années^ » et en avançant, à notre grande sa* iisfaeiiûn, que les cour^ avaient produit et des réet siiltais menreilleux, qu'elles seules faisaient naître, « dans le paya, des types indispensables à Tamélioraa tion; » puis, plus loin» en reconnaissant qu'il n'y avait plus lieu d'entretenir, dans les élablissemeDls (le r£tdt, d'étalons de gros trait. C'est donc déclarer ce que nous avons proclamé plusieurs fois dans ces colonnes, à savoir, que ces races ayant prospéré en l'absence de presque tout secours de l'État, il n'y avait pas lieu de s'en occuper autrement qu'en en encourageant la production par des primes importantes. Nous * ajouterons encore que les races intermédiaires, celles qui remontent notre cavalerie, ont fait aussi quelques progrès, puisqu'elles sufGsent à cette heure et au delà à son eiUielien en temps de paix.
« Le rapport insiste sur ce fait que « la question du « débouché a été négligée, m Nous avouons ne pas comprendre comment une administration pourrait quelque chose sur le débouché. Il n'y a, à notre sens, qu'une façon d'agir sur le débouché, c'est de mettre les éleveurs à morne de produire avec l'assurance d*un bénéfice. Lorsqu'un négociant a de bonnes marchandises dans ses magasins, il est certain de trouver des chalands ; ce qui fait que ces derniers n'affluent pas chez nos éleveurs, c'est qu'ils sont à peu près certains Je n'y pas trouver la 4ualité qu'ils désirent
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rencontrer. Pour atteiadre le but d'amélkmtioa auquel tendent les Haras, il faut de toute nécessité qu'il» pratiqoeot le plus grand désintéressement, et qu ils renoncent à engoutïrer les deniers de l'État, sans qu'il en rentre une obole dans la boorse des producteurs. Les étalons qui doivent contiiliuer à lamélioi alion de nos rac« serai«it pins à même de rendre les serrées qu'on attend d'eux eu restant dans la modeste écurie du fermier qui les fait naître que dans celles plus magniâques qa'il faut entretenu* sur le budget. Chez rétalonmer, ils n'oiiL pas du moins à redouter les iirflttenees fiàcbeuses qui résultent d un changement d'air et de nourriture. Il laut aussi que l'administration renonce à s'occuper des moyens dV mélioration secondaires, qui consistent à établir, comme elle le dit elle-même, a sur une vaste échelle, « des priuies de dressage, des steeple-cbases et des a courses au galop pour des chevaux de commerce. » L'État ne peut employer les deniers de tous à former des cochers el à donner des spectacles à tjuelquesuns.
« Que toutes ces choses soient bonnes en ellesmêmes et qu'elles puissmt exercer une influence fa* vorable sur la production, nous ne le nions pas. Mais comme l'administration ne peut pas avoir la prétention de suHUi^à tous les besoins, il faut qu elle aille au plus argent. Noos dira-t-on, par exemple, que l mstallatiou d une écurie modèle d enlrainement ^u
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Pin |»i esente seulement 1 apparence d'une insiitulioii utile? L'industrie privée ne po68ède»l-elle pas d'exeel* lents eniraineurâ, et T administration peut-elle mieux Taire à cet endroit? L'entratneur choisi par elle a-t-il la moindre nutonéte? Son nom n'était-il pas complètement inconnu avant les essais infructueux tentés par M. Brigges sur les chevaux du général Fleury?
« Oui, il faut que T administration sorte de ce la*
byrintheoii l'eatraine la manie des détails, pour voir enfin les choses de plus haut. De la sorte, elle dépen* sera moins d'argent^ et ce qui sortira de ses caisses profitera davantage aux éleveurs. Une mesure qui aurait certamemeat les meilleurs résultats serait la suppression des dépôts de remonte pour la cavalerie. Ces établissements, très-onéreux pour le Trésor, ne sont que de vastes hôpitaux où se propagent toutes sortes de mabdies qui chaque année font de nombreuses victimes. Que M. le directeur général des Haras, qui a maintenant dans ses attributions Tinspectioa des dépôts de remonte, ce qui, par parenthèse, doit médiocrement flatterie département de la guerre, engage ce dernier dans cette voie, en ajoutant au prix d achat de chaque cheval le moulant des dépenses faites jusqu'ici par ce dernier pendant son séjour dans les dépôts. On verra bientôt alors s'améliorer un produit dont la qualité ne peut s'élever, parce que son pru de vente n'est pas sullisamment rémunérateur.
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«L'empereur Napoléon V n'avait dans ses écuries que des clievaux iraoçais, et les officiers de sa maison ne devaient non plus se remonter qu en Fiance. Nous pensons que ce serait un exceUeut moyen d'émulation, (l'encouragement, si l'Einpereur engageait tous ç^an qui émargent soit au budget de la France, soit à celui de la liste civile, à ne se servir que de chevaux indigènes. Certes, pendant les premières années^ on trouverait peu de sujets remarquables ; mais au bout d*un certain temps de la pratique de notre système, qui consiste à employer en primes la moiUé seule* ment des fonds absorbés par les liaras et les rc« montes, il est hors de. doute que la question du débouché, dont se préoccupe le rapport, serait ré« solue.
n Parmi les mesures nouvelles prises par l'administration, il y en a une qui nous a plus particulière^ ment frappé par ses résultats onéreux pour Téleveur. Le rapport dit que les inspecteurs généraux sont chargés de Tacquisition des étalons. Mais ce qu il ne dit pas, c'est que ces achats ne se font plus, comme par le passé, au domicile de Téleveur. C'est à Paris qu'ils ont lieu maintenant. Eh bien! nous nous éle* vous énergiqiiement contre cette innovation. En effet, coinmont admettre que le cheval parti du Finistère, du Morbihan ou des Côtes-du-Nord, pays ou il n existe pas de voie terrée, qui devra parcourir au mois de décembre deux cents lieues par la pluie, la neige
Ci le -verglas, puisse souleoîr la <x)ncurreiice avec des
chevaux, amenés des environs de Paris? Pourquoi aussi faire supporter à Pèle? eur, déjà si obéré par des dépenses obligées, des Irais de voyage 4UÎ viennent enlever une large part du bénéfice? Que sera-ce donc lorsque le cheval sera refusé par ta commission, et qu il faudra le ramener au pays au^ risques et périls du propriétaire évincé? Celle expérience vient d'élre faite ; espérons qu'on ne la renouvellera pas.
a Nous avons dit qu'il n'y avait pas lieu pour TadminisIratîoQ des Haras de s'occuper des races de ^o« Irait ; le rapport le reconnaît tacitement en annonçaat que la nouvelle direction a supprimé dans ses dépôts presque tous les étalons percherons, bretons, loulonnais et ardennais qui s y trouvaient. Il accompagne cette nouvelle de cette réflexion très-juste que « moyennant une prime de 500 francs, TÉtat conser- « vera à Pinduslrie privée des chevaux pour lesquels « il payait saas proiil suffisant, 2,000 francs d'entrc- « lîenl » Voilà ce que nous savions depuis longtemps, et ce que nous n'avons cessé de répeter. Seulement, lorsque nous demandons que l'Étal mette un terme à son intervention directe, nous prétendons qu il se montre plus généreux à Pendroit des primes, celles qu il donne à cette heure étant tout à fait insuflisantes.
« Le rapport propose ensuite une mesure contre
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laquelle nous nous prononoerons de toutes nos forces.
11 déclare « qu il y a daD^^er à laisser se propager c outre mesure les chevaux de gros trait, et que c'est « avec peine que la direction les voit primer et encou- « rager dans les concours. » Disons tout d'abord que nous lie pouvoiis admettre que les comices ue soient pas assez compétents pour distinguer un bon d*un mauvais reproducteur. Si les sociétés d encourage* ment priment ces chevaux, c'est qu'elles savent parfaitement qu'ils répondent à des besoins impérieux. Les Haras oui doiic tort en disant que « leur raison a d'élre diminue tous les jours ; » ce qui dément cette assertion, c'est que le commerce auquel leur production donne lieu est de tous le plus florissant. Cette branche de notre industrie agricole tail Tenvie comme l'admiration de nos voisins.L' Angleterre et l'Allemagne font chaque année une si grande importation de nos choYaux de trait qu'ils ont atteint des prix fabuleux. Cette prospérité, radminîstration y est restée étran* gère, et ses agents ont plus d'une fois essayé de Tentraver en prêchant le croisement de la jument percheronue avec 1 étalon iiormand, cheval sans caractère bien tranchéi et le plus souvent sans qualités. Heureusement pour tout le monde, les éleveurs ont su résister à cet entrainement. Non, la raison d'être de ces chevaux n'a ponit disparu, puisque tous les transports vers les canaux et les voies ferrées les ré* clament impérieusement. Le service du halage et
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celui du camionnage daiiâ les grandes villes ne se l'ait qu'au moyen de ces cheyaux; si tous les tupprimez, quelle est la race, en FrancCf qui pourra les rempla* cer? Où prendrez-yous les ebeyanx pour transporter ces lourds tombereaux de houille et ces blocs immenses de pierre qui servent à construire les monuments que vous élevez à profusion de toutes parts? Mais si yous ne ks aviez pas, ces serviLtuis d'une , force incomparable et d'une inteliigence extraordinaire, il iaudrait les créer. Et vous voudriez les détruire? Non, non, yos yœux ne seront pas exaucés!
a La nouvelle aduiiuistralion lecounail Timportance des courses ; mais là encore elle yeut aller trop loin. Elle crée des prix pour les courses au tiol et pour les steeple-ehases. Ces deux genres d'épreuves doivent être bannis de son programme si elle veut qu'il soit rationnel. Dans la course au trot, on ne pei|t éprouver ni les poumons, ni les muscles, ni la qualilé des os de l'aniuial, par ce seul fait qu'il n'y déploie pas toutes ses forces. Pour amener un cheval à uu trop aussi rapide, il a fallu déranger la régularité de ses allures ; ce résultat finit à la longue par nuire à Tharmoniedes formes; les races de trotteurs qui existent en Amérique et dans d'autres pays encore, en fournissent la preuve.
« Dans les États du Nord ou les courses au galop ont presque eutièrement disparu pour faire place aux courses au trot, la race a beaucoup dégénéré. On
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peul s'en convaincre, disait il y a quelques mois le Spivtt of the Times t en examinant la cavalerie du Nord. Celle du Sud est très^supérieure, en raison, dit le journal américain^ de l iuiluence des courses au galop, très-florissantes dans cette partie du nouveau inonde.
« Il découle de ce (|ue iiuus disions loul à Theure que ces courses n'étant plus un critérium sérieux des qiialilés du cheval, il n'y a pas lieu de les favoriser. En ce qui concerne les steeple-chases, c'est un autre argument que nous ferons valoir pour demander que l'État ne les subventionne plus. Tout homme du métier sait parfaitement que les clievaux entiers refusent de se livrer i ce genre d'exercice; c'est ù peine si on peut citer en France trois chevaux entiers qui l'aient accepté. Ils ont trop de puissance et d'intelligence pour consentir à sauter un obstacle de quelques mèlres de large, quand à di oiie et à gauche il existe un passage ouvert par lequel ils peuvent se dérober. Il faut donc qu'un animal soit abruti par la castration pour l'amener à se plier a cette facétie.
« Pariai les innovations inaugurées par la nouvelle direction, il y en a une qui nous a frappé par son étrangeté! Elle consiste à donner, sons forme de prix de eùurses, des primes aux pouliches pleines! Vraiment, c'est à n'y pas croire; ériger en principe qu'on doit faire courir des juments pleines, c'est vouloir briser avec toute raison et rompre avec les no-
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lions les plus élémentaires de la science. Un Ira^il au pas 11 a jamais nui à une poulinière, et nous*méme l'avons pratiqué avec succès vn laissant jusqu au dernier moment la jument à la cliarrue; mais la 8ou« metli e à des allures vives, c'est évidcniuicnl risquer la vie de la mère comme celle de son produit. On pourra nous dire que des juments d'un graud prix ont paru pleines sur les hippodromes ; nous répon* drons que ce sont des cas e2(ceptiouiiels, non voulus le plus souvent, et que ces feits ont toujours été taxés d'imprudence.
« L'ensemble du rapport tendrait à nous faire croii*e que depuis une année que ladministration nouvelle fonctionne, elle a pu déjà obtenir d'heureux résultats. Il faudrait vraiment que Tépée du général qui la dirige se fût changée en baguette magique, et nous ne pouvons nous prêter à faire partager de semblables illusions.
« Nous ne nous arrêterons pas aux détails conte* nus encore dans le rapport de M, le directeur géné* ral.Nous finirons par cette conclusion qui s'imposera a J*esprit de chacun, c'est que même avec les meilleures intentions et les capacités les plus notoires en matière d'administration, l'État ne parviendra jamais à assurer la production d'une façon digne d'un pays comme le nôtre, avec le système de l'intervention dirccle ou mixte, coiinne le désigne le rapport. Le directeur général le sent si bien qu*il dit : « 11 est facile
«-^^ Iv — y ^
m L ADMIUISTBÂiiOli >D£S UARAS
« de prévoir par l'étal des propositions déjà faites par « MM. les iiupecleurs généraux, pour la monte de a 1862, que l'allocalîou de 360,000 francs qui iigu- « rent dans la nomenclature du budget pour les « primes aux étalons ne sera peut-être pas suUisaute « pour satisfaire aux demandes susceptibles d*étre « agréées. 11 faudra donc, dans un temps donne, ou c( que Yadministratim reçoive une augmentatUm de « crédit qui lui permette de s'associer à Télanqu elle « aura elle -même imprimé, ou qu'elle se retire sur « certains points pour faire place àl^industrie privée. »
« Le nouveau directeur général eét animé, oa le voit, d'un grand désir do faire prospérer son œuTre, et nous ne pouvons que le louer de ses efforts ; mais il sera forcément entraîné à recourir à des demandes d'argent considérables. Il nous dit lui-même que les « dépôts d'étalons étaient dans un état d'abandon dé* (I plorable, et qu'il aurait été impossible de les remettre «r sur un pied convenable avec les seules ressources c< du budget uarmaljàpeine suflisant pour t entretien « et les réparallons de détail. » 11 ajoute qu*il a été obligé d'augmenter les traitements de ses agents^ ce que nous concevons fort bien, puisqu ils ne Tavaient pas été depuis 1806. Mais nous n*en constatons pas moins que toutes ces dépenses deviendraient superflues avec le sy^^temc de ï intervention indirecte^ qui consisterait à distribuer en primes Targent employé à faire vivre les établissements de TÉtat.
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a Le direeteur général dit, en terminant son rapport, (( qu il a élé à umut de voir coiubieu riusiilu* « tion des haras a de profondes racines dans les sym* a pathies du pays, et quel prix ou attache partout à « son maintien. » Il est, en effet, impossible qu'une administration puissante comme celle des haras n'ait pas ses adhérents, à commencer par ceux qu'elle fait YiTre. Quant c au désir qu'on aurait partout de son « maintien, » voilà mr quoi on nous permettra d*émettre un doute* A Tépoque des faravaux de la commission inlernationale sur rabaissement de» tarifs entre TAngleterre et la France, on a tu aussi se faire jour des réclamalious émanant de certains produc* teurs français ; il n*en est pas moins vrai que l'intérêt général Ta emporté dans 1 esprit du législateur* Certes, c Ylall là une JélenniHalion bien autrement grave que celle que nous demandons.
« L'industrie privée est dès à |ji éseiit en état d'hé- • riter du rôle que lui léguerait l'administration en se retirant. Elle est poussée à désirer ce résultat par ses propres intérêts, car, comme le dit le rapport, « Téa talonnage ne laisse pas que de constituer pour ceux « qui s'y adonnent une industrie passablement prolift table. » Que serait-ce donc si les primes aflectées à ce genre d'industrie étaient doublées ou triplées? M. le baron de Pierres, dans la remarquable brochure qu'il publiait il y a un an, el dont nous avons entretenu les lecteurs de la Presse^ évaluait que le déten*
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teur d'un étalon retirerait 11 pour 100 de son argent le jour où les llarââ impériaux seraient supprimés.
<x A cette époque, M. de Pierres, que la voix publique désigne comme Tun des hommes les plus compétents en ces matières, en raison de son expérience pen^onoelle dans 1 élevage des chevaux, demandait eu elTet la suppression graduelle des haras impériaux. Nous pensons, comme alors, qu'il n était pas assez radical, et qu'aujourd'hui plus que jaiuais il importe, pour le bien de nos finances, comme pour la prospérité iiippique de notre pays, d'adopter franchement les conclusions du rapport de la minorité de la commission présidée par le prince Napoléon, et qui consistent i affranchir complètement . Tindustrie privée de la tutelle d une ailministratîou ouércuse.
Quoique les lignes suivantes, insérées dans la Presse du 28 mai suivant, ne se rapportent qu à une mesure de détail, nous les reproduisons afln que ces documents épars puissent senir un jour a l'histoire de radministralion des Haras :
L adminisUatioa des Haras vient de faire un pas dans une des voies que nous n'avons cessé de lui indiquer. La France hippiquej dans son numéro du 24 mai, publie un document auquel nous renvoyons ceux de nos lecteurs que ces questions intéressent, il
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y est dit, à propos des steeple-cliases, « que ces «( luttes, telles qu'elles $ont organisées, n'ont amené « d autre résultat que d être assez onéreuses pour
a ceux qui en ont lait lea irais, Irès-lucialivfs pour
« de rares exceptions, 9an$ rienprodMired uiUe pour
a le pays et pour les élevews. » iSous n'avons pas dit antre chose à plusieurs reprises, et cependant les défenseurs quand inéaie des actes de l'administration ont lancé sur nous leurs foudres, heureusement peu
redoutables.
« Toutefois les Haras croient devoir ne pas aban<>
donner complètement ce genre d'encouragement, quoique la France hippique déclare « qu'il n'y a au- « cune raison pour que l'administration subven-
« tienne un spectacle aussi stérile en résulUL —
« Sans atiacker à ces exerekesj dit le document of»
« ficicl, plus d'importance qu ils n'en méritent^ on « peut néanmoins, avec des conditions de programme « bien entendues, leur donner une utilité réelle. »
« La première condition d'admission pour les che* vaux de tout âge, de toute origine et de tout pays, e^est qu*il$ seront entiers. On levoit, m>tre principe, qui est celui-ci, que i État ue doit encourager que les courses pour reproducteurs j est nettement reconnu. Reste à savoir si, dans la pratique, il se trouvera beaucoup de chevaux remplissant celle condition; nous en doutons pour des raisons que nous avons déjà données, à savoir que loa chevaux entiers ont
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géiiéraleineni Irop de téte pour se plier à ce genre d'exercice. Touletois nous préférons assister à une kiUe où les coocurrents sont moins nombreux lorsqu elle présente des aYanta;,^es séneui, qu à une représentalion pins agréable à l'iBil^ mais qni n'a d'antre résultai (|ue d'amuser le public.
« D*un autre c6té, le document en question déclare que (( dans i'interèt de la production et de Taméliora- « tion du eheyal de commerce et de guerre, l'admi- « nistration se réserve de patronner des steeple-ciiases « de gentlemen-riders, et dans lesquels ne seront ada mis que les chevaux hongres et juments de demi- «( sang, nés et élevés en France, âgés de quatre a sept m ans inclusivement. » Nous ne nions pas que 1 inten^ lion ne soit excellente et le Lui lies louable; mais^ au point de vue des principes que TÊtat, pensons* nous, ne devrait jamais abandonner, nous disons que les haras ont tort de dénaturer le principe vrai, incontestable qui fait des courses un élànent indispensable de l'amélioration de Pespèee chevaline. U est temps que Tadministration abandonne le terrain de la fantaisie pour se renfermer strictement dans ses a(« tributions qui offrent un large champ à son andûtion.
«Le général qui, depuis Jeux aiii-^csl à la léle dcTad-
ministration des Haras, est anuné d'une ardeur qu'aucun directeur n'àvail encore dépKiyée. Il cherche, nous le voyons, tous les moyens d'élever le niveau de la production^ et nous l'en félicitons. Aussi voudrions-
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nous le voir adopter résoHhnent un ensonble de me* sures plus favorabks à liudusirie privée, ei dont les résultats pèseraient d'un grand poids et sur les d^ti-
nées agricoles du pays ei sur les forces de notre cavalerie. »
Aumois de novembrel862, le journal leSparty qui, jusque-là ne s^était encore occupé que de courses daus sa partie hippique, nous proposa une place dans ses colonnes pour y traiter les questions agricoles se rattachant plus directement à son cadre. C'est ainsi que nous fûmes amené à parler daus ce journal de l'administration des Haras.
Voici donc, par ordre de date, les diverses appré* eiations que nous donnâmes de ses actes et les réponses que nous limes à ceux qui ne partageaient pas nos idées sur ces matières. Le 19 novembre nous débutions ainsi :
« Nous trouvons dans le journal la Culture une ap*
prédation des concours hippiques d'Ille-et-Yilaiue en 1862. H. Bellamy, inspecteur d'agriculture et auteur de Tarlicle, constate que ces expositions deviennent de moins en riioins importantes au point de vue du nombre des animaux présentés. La raison qu'il en donne, c'est qu'elles n'ont pas lieu aux époques des réunions des comices agricoles. C'est là, en effet, la
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cause de bien des abstentions, car, pour le cultivateur, le temps est précieux. Bien des fois nous avons exprimé le désir que les concours hippiques se tinssent en même temps que ceux de ragiîcuilure, dont ils seraient une des parties les plus importantes. Nous pensons donc, avec la Culture^ que l'Administration des Haras ferait bien d'adopter cette mesure, et cela pour plus d'une raison. Mous ne ferions d'ailleurs qu'imiter en cela les habitudes des sociétés d'agriculture d'Angleterre, dont les programmes sont des mo* dèles bons à imiter.
« M. Bellamy signale que les éleveurs des environs de Fougères ont de la tendance à grandir leur race. « La commission de remonte, dit-il, a dû refuser plu- « sieurs chevaux, parce qu ils étaient trop grands. » Puis il ajoute : a Nous engageons les éleveurs à tenir compte de celte déclaration. » Quant à nous, nous pensons qu'il ne dépend point des inspecteurs d agriculture, des haras ou des remontes, de grandir ou de baisser les races à leur gré. Que M* Bellamy soit bien convaincu que si les éleveurs agissent de la sorte, c'est qu'ils y trouvent leur avantage. Il ne s'agit pas de dire : Faites ceci ou cela, et vous serez utile ou agréable à tel ou tel 8er«
vice de TÉtat. Ce n'est point ainsi qu'on résout les questions économiques. Il est bien certain que les producteurs ne suivront pas vos conseils s'ils sont en
désaccord avec leurs intérêts. L'agriculture produira
£T rmDOSTIIIB FUIViR. m
toujours, et cela pour le plus grand biea de ioQ», k
marchandise la plus demandée. Si, dans lelle ou telle contrée» elle fait naître plus de ebevaui de Irait que de chevaux d armes, c est que les pregiiers lui seruut payés plus eher que les seconds. La produetion ne connaît [jas d autres règles que celles qu'élablisseut roffreet la demande. La fantaisie ou la caprice ne la gouverneront jamais •
« Maintenant, si vous nous dites que TÉtat a besoin de remonter sa cavalerie et qu'il est de I mlérét gé« néral que les achats s'opèrent en France, nous vous répondrons que le ministre de la guerre doit alon augmenter ses prix, qui jusqu'ici ne sont pas rémunérateurs. Nous nous proposons d ailleurs d'étudier prochainement la situation réciproque des remontes et de 1 élevage français. Nous espérons prouver alors que ce ne sont pas des conseib du genre de ceux que * 11. Bellamy adresse aux éleveurs qui amélioreront rétat de choses actuel, mais que ce sont bien plutât des réformes qu*il faut solliciter dans Torganisation actuelle du service des remontes, si Ton veut résoudre ce cùlé de la question chevaline.
a L'auteur de Tarlicle pense que les jurys feraient l)ien de tenir davantage compte de la valeur du produit lorsqu'il s'agit de primer les poulinières. En effet le croisen(ient ou dans d autres cas raccouplernent pratiqués par l'éleveur ayant pour but Tamélioration progressive de la race, il est ii supposer que dans
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la plupart des cas le poulain vaudra mieux que sa
mère. Cette pratique d'attacher une plus grande importance au produit est d'autant plus conseillaUe qu'il arrive si^uvent, surtout dans les métis peu avancés dans le croisement, qu'une poulinière d'une belle apparence donne des animaux médiocres*
u I/inspecteur de Tagriculture auquel nous répondons attaquelcs primes offertes par i'administrationdes Haras aux pouliches de trois ans pleines, a Agir ainsi, « dit-il, c'est compromettre la roàre et faire produire a de mauvais chevaux.)) Il pense que 1 un et l'aulre seront cr médiocres si ce n'est impropres au service militaire. » Nous ne pouvons nous ranger de cet avis. Une jument de trois ans est suffisamment développée pour recevoir l étalon, surtout si elle a été bien nourrie, et à quatre ans elle a acquis assez de force pour supporter la mise-bas. L'administration, ce nous semble, n'a pas élé mal inspirée à ce sujet. Ce genre d'encouragement a pour but de remédier en partie a cet inconvénient de la vente de Tanimal amélioré, avant qu'il n'ait à son tour servi de moulé à un nouveau produit. Car il arrive presque toujours que les meilleures i)ou- Hches sont vendues à la remonte, et qu'il ne reste plus .dans l écurie de l'éleveur qu'une poulinière défectueuse. Eh bien, la mesure prise par les Haras est, à ce point de vue, très-délendable. Dans tous les cas, nous n'avons jamais vu ni entendu dire que le produit ^'une jument de quatre ans fut intérieur à celui d'une
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poulinière plus âgée. Car le plue souTent ce ne sont
guàre que très-vieillesbétesqu ou Uvre à la reproduction et lorsqu'elles sont épuisées par tontes sortes de travaux. Ntms sommes portés à croire que M* lieilamy, en émettant rofHnion énoncée ci*desstts, était encore sous rimpression du programme de la nouvelle administration des Haras qui portait que des primes, sous forme de prix de courses, seraient décernées aux pouliches de trois ans ayanl été saillies au piialeitips. Toutefois nous ne pouvons croire qu'on ait eu un inslaui la pensée que les épreuves pussent être exigées sérieusement, filles seraient en effet de nature à conv promettre les mères et leurs produits. Mais en ne donnant à ces concours que le caractère d*une exhibition ayant pour but de juger de la conformation, des allures et du dressage* relatif des sujets présentés, on pent s'attendre à d'excelleuts résultats.
c< M. Bellamy avance que c'est à tort que la ville de Reunes réclame une station d'étalons, se basant sur ce que rindu^U ie privée possède là de très-bons reproducteurs. 11 appelle même les encouragements de rÉtat sur les étalons parliculiers, et en cela nous ne pouvons que nous joindre à lui. Mais dans un autre endroit il déplore que la station de Fougère ait été supprimée, et il insiste pour son rétablissement. Nous avouons ne pas comprendre qu ou sollicite dans un lieu ce qu*on repousse dans un antre. Si l'administration a retiré ses étalons de Fougère, c'est qu'appe-
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remmenl ib n y éuieot pas oecttpés suffisainmenL Si
au contraire elle a voulu laisser le champ libre à 1 industrie privée, c'est qu elle était dans l'intention de favoriser celte dernière au moyen de primes importantes. Dans ee cas, nul doute que les étalonniez ne répondent aux espérances qu ou fonde sur eux, puisque leur propre intérêt, le plus efficace des stimulants, les forcera à maintenir leur industrie au niveau des besoins qu'elle doit satisfaire.
« M. Bellamy doit donc opter, dans ses sympathies, entre ie syslèiiie de l'inlervention directe et celui de l'intervention indirecte* Vouloir concilier les deux choses, c'est tout simplement poursuivre la réalisation d'une chimère. Nous sommes d'autant plusà notre aise pour i'aire cette déclaralion à l'écrivain de la Cullure^ que le rédacteur en chef de cette feuille partage entièrement nos opinions sur cette matière. Quant a nous, on sait depuis longtemps quelles sont nos convie* lions à cet égard, convictions profondes, qui, loin de se modifier, se raffermissent de jour en jourda* vantage par le spectacle de ce qui se passe autour de nous. »
Quelques jours après nous lisons encore dans le
Sport :
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«. Nous irouTOQs dans le Journal fagncultwrefra-
tique une lettre adressée à M. Dt'mesrpay par M. Ga« yot. Quoiqu'elle soit déjà d'uoe date un {leu andenne, nous croyons cependant devoir ne pas la laisser sauâ réponse, notre mission étant de tenir nos lecteurs au courant de tout ce qui se dit sur les questions hippt* ques.
. «t Le comice agricole de l'arrondissement de Lille s'était demandé à quel mode d'encouragement il de- Yait donner la préférence ; achat d étalons départementaux ou primes à ceux de Tindustrie privée. Làdessus et à la suite de rapports rédigés dans des sens différents, une discussion très-vive s'était élevée, U. Demesmay, un des hommes importants du comice, demaude à M. Gayot son avis. Ce dernier répond : a Tout système de haras est défectueux qui ne conduit « pas, dans un temps donne, à ce résultat essentiel : « procurer au pays les étalons capables qui lui sont a nécessaires» »
et II faut avouer que si le correspondant du Journal d'agrimlture pratique a été satisfait de la réponse, il n* est pas difficile, à moins qu'il ne soit de ceux qui demandent des avis alors qu'il n'est plus temps ou lorsqu'ils sont bien décidés a ne les pas suivre. Dans tous les cas, nous doutons fort que le comice en ait élé plus éclairé. 11 doit Vétre d'autant moins que M. Gayot déclare qu'on ne trouve « chez personne, « ni dans la province, ni en rance, ni à l'étranger, des
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animaux d'élite. • , qu'on peut dire à bon droit tant et
ic tant de mal de ceux qui existent, soit dans les était bUsaements de l'État, soit chez les détenteurs dépara temenlaux, soit aux mains de Tindustrie privée. »
«( Ainsi, d'un côté, Tancien directeur général des Haras dit que tout système de haras sera bon qui donnera de bons étalons, et de l'autre qu'ils sont introuvables. Mais alors si la matière première manque réellement, ceux qui suivent les leçons de M. Gayot seront fort embarrassés ; car enfin, comme dit le dicton : Pour faire un oivet, prenez un lièvre! Il est vraiment inouï qu'un zootechnicien comme celui dont nous parlons, n uil à la suite d'une longue carrière hippique, que des sornettes, telles que celles qu'on vient de lire, à oiïnr à ceux qu'il doit éclairer! N'y aurait*il donc que feu les Anglo-Arabes capables de régénérer nos races? Car enfin la création de cette famille, aujourd'hui dispersée, est l'œuwe capitale de ladministrationde M. Gayot, et nous devons supposer que c'est cette prétendue panacée universelle qu'on pleure en silence.
« Cependant le comice de Lille avait pris cette décision, que les allocations seraient partagées entre les étalons départementaux et ceux des particuliers; mais l'écrivain agronomique c< ne voit rien là qui tende à la solution qu'il propose, solution qu'il a d'ailleurs oublié de nous foire connaître. Mais que les membres du comice de Lille se consolent, ils ne sont
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pas les seuls exposés à la critique de M. Gayot, cl se trouvent par là en très-bonne compagnie. Lisez
plutôt :
« A Paris, le débat n était pas seulement entre le
K Imaei faire et rinlerveuliun de TÉtat. Le problème a posé comportait un troisième terme. Celui-là cpii « s appelle le iuri , était représenté par le Jockey-Club, «c grand partisan du laisser-faire, comme chacun sait. « 11 poussait doue de toutes ses forcesàla suppression « de tous les encouragements quelconques à la grande «( industrie du cheval, hormis, bien entendu, ceux qui « touchent à riiippodrume. Alors, c'est par millions « qu'il faut donner a la production de l'étalon de pur* n bang. Mais en donnant à ce dernier des ruiilions et « des millions, il faut lui laisser la liberté pleine et c( entière de se produire connue ili'entend; donnez*^ « lui tout à pleines mains, sans y regarder, et laisse! « faire. Voiià le système parisien. »
« Comme on le voit, M. Gayot se laisse égarer par ses regrets de n'avoir pu conduire jusqu'au bout Tad-» ministiatioii des Haras dans la voie du monopole, qu'il avait rêvé pour elle. A toute occasion, il s en prend à \diSociétéd'mcouragement pour 1 amélioration des races de ckevaUx en France^ et hii reproche de patrouer le principe du iamer-faire^ le seul cependant qui soit compatible avec la liberté commerciale. Mais^ ce qu il ne dit pas, c'est la manière dont cette asso* ciation pratique le principe ! N^est-ee pas en donnant
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annuellementi et cela de^iuis trente ans, dessouiia6s énormes en prix de courses à tons les éleveurs du teiTÎtoire! Cummerit, la Société à laquelle nous sommes en grande partie redevables des progrès accomplis dans ces dernières aimées, celle dont les encouragements ont produit les meilleurs étalons indigènes de noâ dépôts, celle qui a fait les liervine, les Jouvence, les Monarque, les Palestro, les Brick et tant d'autres dont les nous fameux ont retenti sur les hippodromes d'Angleterre, comme ceux de liéros dignes de se mesurer avec les plus vaillants ; comment, disonsnoiis, cette société se tromperait en comprenant ainsi le kMseT'faireî Comment, vous ne voulez pas qu^un homme construise, avec ses deniers, ea maison comme il Tentend, avec du granit plutôt qu*avec du moellon; qu'il la meuble aussi comme il le comprend? Vous trouvez a redire qu'il préfère un Raphaël ou un Ti« tien à une croûte d'un barbouilleur moderne, les bas-reliefs du Parthénon, le cheval de Phidias aux chevaux de carton, sans os et sans muscles, comme on en voit parfois dans nos expositions?
« Pourquoi donc aussi ne pas être de bonn^ foi? Pourquoi donner à entendre au public que la production et rélève de pur-sang réclament ou revivent « des millions, » quand TÉtat ne dépense pas le qiiart de son budget des haras (primes, courses et étalons compris) pour cette industrie, bien qu'elle soit reconnue pour fournir le seul élément amé-
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liorateur de nos chevaux de luxe ou de guerre?
Mais non, tous vos discours ne sont pas sérieux, le simple bon sens en a fait justice et nous n'eussions pas songé à en taire ressortir l'extravagance, s'il n'était enfin temps de dire aux éleveurs qui est avec eux et pour eux, ou de ceux qui sout pour la liberté, pour les encouragements aux producteurs du sang réji^éiiérateur par excellence, ou de ceux qui n ont d'autre aide, d'autres conseils à leur donner que des théories vagues, qui» pour le coup, conduiraient tout droit à ne rien faire de bon, »
L£S ST££PLE-GUAS£S DE L'ADMl^'iSTftATiON
[lAi Spart f du 10 décembre 18G2).
a Nous reproduisons aujourd'hui, d'après Montteur, un rapport de M. le directeur général desbaras, adressé à S, fixe, le ministre d'État. Ce document est suivi d'un arrêté de M. le comte Walewski, qui fixe les conditions dans lesquelles devront étare courus les steeple-chases dont les prix sont offerts par lad-» ministration.
a II est impossible de ne pas reconnaitreàla lecture de- ces pièces Texcellent esprit qui les a dictées. On y découvre la préoccupation constante de faire prospérer Tœuvre à laquelle le général Fleury se voue avec une ardeur digne des meilleurs résultats. nouveaux
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sleeple-chaseti créés par lui sont divisés en deux classes. Les plus importants sont destinés, comme il convient, aux reproducteurs de pur saog de tous pays, les seconds, afTectcs à nos chevaux indigènes, sont institués en vue dé pousser nos éleveurs dans la voie d*une meilleure éducation. Ce ii ebtpoiatici le lieu de discuter si l'ensemble du système suivi peut résoudre la question de la pioductioii chevaline en France. Il 8*agit seulement d'examiner isolément ces nouveaux encouragements donnés, d'une part, à Timportatiou de reproducteurs de mérite, et de l'autre, à l'élevage de chevaux mieux nourris et moins incultes que par le passé. Eh bien, il est hors de doute que toute fondation de courses, pour chevaux entiers et juments, peut être féconde en bons rcsuUats. Il est égalenieiit certain que Tappât de prix relativement importants, tels que ceux de la seconde classe, sera un stimulant sérieux pour nos éleveurs de soigner et leurs accou* plements ei les sujets qui en naîtront.
« La critique trouvera peut-être à s'exercer sur les Conditions des programmes. Ainsi, par exemple, dans les stceple-chases pour reprodudairs de pur-sang, on regrettera peut-être l'exclusion des chevaux ayant gagné line somme totale de 40,000 francs» On alléguera à juste titre, à l'appui de cette opiniou^ que c est entraver Tintroduction en France des chevaux de tète. On dira, avec raison, que Téducalion, 1^ dressage d*un cheval de steeple-cliase est chose fort difficile, et que
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h rencontre d*un steeple-chase supérieur est une
absolue nécessité pour la prospérité d une écurie de courses, chose fort dispendieuse à entretenir. Certes ces considérations ont leur valeur et elles nous ont frappé tout d'abord. Mais, enfin, il faut convenir aussi que l'idée de cette exclusion est basée sur ce fait, qu on a vu pendant des années tous les gros prix ga* gnés par un même cheval qui, du théâtre de ses victoires passait aux invalides ou chez Téquarrisseur. En outre, l'administration ne se réserve pas le monopole des prix de courses d'obstacles. Les buciélcs pai liculières n'en continueront pas moins à prospérer comme par le passé; et c'est à ces dernières à étendre leurs programmes et a les établir de façon à donner satisfaction aux catégories de chevaux moins lavonsés par les arrêtés officiels.
a 11 s'est glissé aussi dans le programme des steeplechasés pour chevaux français autres que ceux de pur sang, une condition qui pourrait donner matière à contestation, — • c'est l'obligation au propriétaire de fournir un certificat constatant que le cheval engagé n'a pas quitté le sol fraiigais, et qu'il n'est pas de pur sang. Établir qu'un animal est de pur sang, rien ne%t plus» facile puisqu'il existe un livre sur lequel sont inscrits tous les sujets de race pure, lâais prouver qu un cheval n'est qu un dérivé de celle-ci, peut devenir impossible. Cette condition pour un cheval de n'avohr pas quitté la truncc est aussi un peu absolue,
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car ce serait exclure ei les chevaux qui auraient été a
r étranger courir les sieeple-chases et les chevaux appartenanlou ayant appartenu à des officiers revenant il une caiijpagne. Quoi quil en soit de ces imperfections, qui d'ailleurs peuvent disparaître ayecle temps, si Texpénence les condamne, nous applaudissons à Textension des enconragements donnés à l'industrie privée, convaincus que nous sommes qu ils sont les plus efficaces pour amener notre industrie chevaline au degré de prospérité qu'elle doit atteindre et qu'elle alleindra certainemeat dans un temps donné, d
M. GATOT AU CONCOURS DË GHARLEVUXË
[Le 6port du 10 décembre 18()2).
« Le Journal fi (^culture pratique a publié tin compte rendu de l'exposition hippique qui a eu lieu à Charleville à Tcpoque du concours régional. M. Gayot, auteur de Tarticle, demande comme le faisait il y a peu de jours la Culture^ que l'espèce chevaline ne soit plus exclue des programmes des concours régionaux. La raison de cette exclusion est bien facile à expliquer, aujourd'hui que f administration des haras est distraite du ministère de T agriculture. A une autre époque, nous avons exprimé nos regrels sur cette décision. Aujourd Uui il devient diUicile que le vœu
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des feuilles agricoles se réalise, puisqu'il faudiait, pour rédiger un programme et augmenter les frais d installation des expositions, le concours de deux administrations dépendant de deux ministères différents. Mais en supposant que ces diliieultes pussent être tranchées dans le sens que, nous aussi, nous désirons, les Haras sont-ik bien en mesure, financièrelaeiit parlant, de subvenir aux dépenses nouvelles qu'entraînerait l'adjonction de l'espèce chevaline dans les douze concours régionaux qui divisent la Franco agricole*
On sait que quoique relfectif des dépôts ait été diminué, la dépense n'en a pas moins augmenté de près d uu million. M. le directeur général des Haras, animé d'un zèle qu'aucun de ses prédécesseurs n avait encore déployé, vient de créer de nouveaux prix de courses, attribués aux steeple-chases ; la somme des primes accordées aux produits des éleveurs, à leurs étalons et à leurs poulinières, a aussi notablement augmenté. Enfin de toutes parts nous ne voyons que dépenses qui, quoique parfaitement motivées, n'en sont pas moins pour le budget de très-lourdes charges. Il est évident pour tout le inonde, que le jour oiî Tadministration supprimerait ses dépôts, but auquel elle vise certainement dans un avenir plus ou moins éloigné, elle serait exonérée d'une loule de dépenses qui trouveraient alors un emploi plus utile. Fortifiée par un budget important de
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plus de quatre millions^ distribuant alors à tous ses
cncourageuienU, elle verrait renaître autour d*elle et sous son impulsion; la prospérité^ l'actiirité et la
confiance.
<f Malgré les luttes de ces dernières années, il n'en est pas moins vrai que la production n'est pas restée stationnaire, comme quelques-uns Tavancent. « Cette 0 industrie, dit M. Gayot, a rétrogradé au lieu de a continuer le mouvement progressif qu'elle avait « précédemment suivi et que tout le monde se plait « à reconnaître aujourd'hui. » Non, ce fait n'est pas a acquis » comme vous le prétendez; il Test si peu que nous vous mettons au défi de nous due à quelle époque le progrès s'est arrêté, et à quel signe on peut reconnaître la justesse de ce que vous avancez avec une assurance trop peu motivée. Mais voyons à quelles causes ou attribue cette dégénérescence : a Cette «r industrie a rétrogradé parce qu'on a tari les sour* a ces conservatrices de la production des types supé- « rieurs: !• en supprimant les jumenteries de TÉtal; a T en remplaçant une réglementation protectrice a par un règlement destructeur des produits de la race pure.)» Vraiment c'est à n'y pas croire, et on s'étonne qu'il se trouve encore des gens pour recueillir ces lambeaux d'une argumentation traditionnelle. Mais par quelles qualités exceptionnelles se reconunand aient donc les produits de vos jumenteries? Ali- Baba et un ou deux autres courant, a cette époque
à peu près seuls, peuvent-Us éclipser les hauts faits
d'Hervine ou de Momrque? Ceux-ci n ont-ils pas la même distinction, la même force, la même vitesse, le même fond? Vous voyez bien que vos récriminations ne supportent pas l'examen? Et maintenant quelle est « cette réglementation proleclnce ? i» Quel est ce « règlement destructeur? « Lorsque vous nous aurez éclairé à ce sujet, nous examinerons vos griels, car ce n'est pas a nous qu'on peut adresser ces paroles : a On détourne la téte et Ton passe à côté 1 » Bien loin de la, nous tenons à ne rien laisser passer sans y répondre ; nous relevons toujours et au même titie les fautes et les erreurs de nos adversaires ou de nos alliés, comme nous saurons reconnaître chez les uns aussi bien que chez les autres les efforts ten« tés pour le triomphe de la vérité.
« M* Gayot, après avoir donné le chiffre de la population chevaline de la région Centre-Est, que la statistique évalue à 450,000 têtes environ, ajoute : « Malheureusement, là bien plus qu'ailleurs, les « questions de principe, mal posées ou faussées « dans rappiicaliun, sont devenues de réels et puisci sants obstacles au progrès. Alors des systèmes bft-^ u tards se sont succédé sans rendie, ni les uns ni « les autres, aucun des services qu'on s'en était proa mis. Par contre, le mai qu'ils ont fait là où ils ne « pouvaient réaliser aucune amélioration, a laissé de a mauvais souvenirs et semé des germes de préven-
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« tion difficiles à détruire. Ce que l'expérience indi< a quait alors, ce que les faits ilémunlrcnt encore « aujourd'hui, c'est que chaque sorte ou chaque caste « de reproducteurs ne convient pas également à a toute une population de poulinières bigari ées, « hétérogènes dans la forme et dans le sang... i» Ces lignes viennent encore, on le voit parfaitement, à l'appui de nos doctrines et de nos vœux. Le jour où rindustrie pourra être libre, vous verrez chacun produire selon ses besoins, selon ses aptitudes, et aussi en vue du débouché, qui ne peut être le même partout et pour tous. M. Gayot finit en disant que « les dérivés du pur sang n*ont de « valeur, comme reproducteurs , qu^autant qu'ils a sont couiirmés dans leur races» » Pourquoi donc alors a-t-îl toujours préféré l'emploi des métis normands au^ reproducteurs de pur sang?
LES GOlUi^S £T LES CHEVAUX DE PUR-SAKO JUGÉS PAR
M. SAriSON
[U sport da 17 décemlire 1802).
a Nous voulons aujourd'hui, répondre à quelques opinions hippiques émises par le lÀvre de la Ferme^ M. Sauson, s appuyant de lautorité de William Youatt, et tout en approuvant le principe qui a institué les courses, pense que les réglementations
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qui les régissent, et surtout le goût du jeu ei des
paris, qui eu sont devenus la conséquence, ont détourné ces épreuves de leur?érilable but. Avec d'autres déjà il blùnie les courses pour poulains de deux ans et les petites distances, comme donnant des résultats funestes à Tâmélioration de l espèce. Mais s'ilregreUe les chevaux de course du bon vieux temps, Vouait rend justice à ceux de nos hippodromes, en disant ; « Ils sont plus rapides, ce serait folie de le nier, ils a sont plus longs, plus légers \ encore bien musclés, « quoique, à col égard, ils aient perdu beaucoup do « leurs qualités d'autrefois. »
« Ce n'est point ici le lieu de discuter la moralité des paris, mais il est hors de doute que cette sorte de bour.se établie sur le turf dans les dernières années, contribue, par le public qu elle attire sur les hippodromes, à la prospérité de ces derniers. Quant à l'usage trop fréquent qui s'est répandu de l'autre côté du détroit de faire counr les poulains de deux ans, il nous semble aussi avoir des inconvénients. Exiger un exercice trop violent d un animal de dix-huit mois n'est pas rationnel, et il est à désirer que I Llat et la Société d'encouragement, loin d'encourager les épreuves pour poulains de deux ans les restreigne encore. En ce qui concerne les courses d'une distance moyenne de 2 à 3,000 nicU es, qui sont le plus en usage, nous ne saurions les bl&mer. Ce qu'on cherche, c'est a faire donner au cheval tous ses moyens, et il
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est bien évident que si l'épreuve se prolonge outre me*
sure, il peut en résulter des accidents fâcheux. Comme nous le disions dernièrement dans la Presse^ à Toccasiou du prix de l'Empereur, où Palestro est tombé boiteux dans une lutte elTrénée de 6,200 mètres, les courses ne sont pas un cliamp-clos où 1 un des champions doit nécessairement rester sur le carreau. Si vous chauffez une machine au-dessus à un certain degré, vouô i is(j[uez de la voir éclater, et cepeiidaiit, dans ce cas, personne ne s*aYi$eni d'en rendre responsable le constructeur ; on s'en prendra avec raison au chauffeur inexpérimenté ou imprudent. Eh bien, si vous demaïuiez aux appareils locomoteur et respiratoire du cheval une somme de forces au-dessus des bornes fixées, aussi bien par Texpeneuce que par la raison et par la science, si les coureurs doivent dépasser « les limites de leur puissance pbysio- « logique, » vous arriverez fatalement à perdre les meilleurs de vos jouteurs, Tayenir de la reproduction. Un animal sans cœur, sans énergie, d'un tempérament lymphatique restera sourd à la voix qui Texcite, insensilde à l'éperon de son jockey ; tandis qn'uu cheval vaillant, ardent dans la lutte, reiidra jusqu'au moment où ses forces épuisées trahiront son courage. On peut encore ajouter que le plus souvent le parcours s'exécute au petit galop et que ce n'est que dans les derniers cinq cents mètres que la lutte commence sérieusement,
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« Après avoir rendu justice à nos coureurs contemporains, en disant : u Ce sont des animaux aussi « beaux qu'il soit possible de le désirer, » Vouatt
ojoute : a Mais la plupart sont rendus avant que la
a moitié de la couise ne soit achevée, et sur quinze « ou ving[t il n'y en a que deux ou trois qui restent a en pleine possession de leur énergie? » Cette assertion, disons-nous, loin de condamner nos pratiques, vient encore affirmer ce que nous avançons» Nous disons, en outre : Plus la course sera longue, et plus aussi le nombre des lutteui*s diminuera en avan« çant vers le but. L'expérience a en outre démontré que le cheval le meilleur, dans une course de 2 à 3,000 iiiètres. Test aussi pour une plus longue épreuve; voilà ce que personne ne pourra contester. Il n'est pas davantajje exact de dire « qu'une seule K course, comme celle du Derby, rend le gagnant a incapable de courir jamais. » I^ous pourrions citer bien des exemples où les vainqueurs de ce prix sont restés longtemps encore les iavoris des parieurs.
a Enfin, M. Sanson en arrive à nous dire que si le cheval de course actuel a ra pide, tout nerf, grêle et ef- « Hdiiqué, possède incontestablement tout ce qu'il faut a pour procréer des chevaux de course semblables à « lui, il ne nous offre rien, mais absolument rien, de a ce qui est la condition essentielle du cheval de ser- « vire tel que nous devons le désirer. Ses qualités ot s^bsolues même sont en ce sens de véritables défauts^^
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tt en raison de leur pi opi e exagération. Cette énergie a portée à un si haut degré, mais si fugace, qui est la li condition d une vitesse excessive obtenue au détri- « ment du fond de ce que Youatt appelle Venduranee, tt première qualité du cheval de service, cette énergie ' « est pour les produits du cheval de course un fii- « neste présent, i»
« Il est vraiment regrellahle qu'un ouvrage qui, lorsqu'il sera terminé, datera de 1864, qu*un ouvrage de tant de valeur dans presque toutes ses parties, contienne des appréciations qui ne peuvent provoquer que le sourire chez les hommes compétents, tout en accréditant chez les ignorants des préjugés surannés* C'est donc avec peine que nous voyons dans le Livre de la ferme^ un travail important traité par un écrivain aussi visiblement hostUe aux choses du turl, par" un homme qui dit que le cheval de course est grêle et efflanqué. 11 est cependant reconnu que laquahtc des os et des tendons est supérieure chez le cheval de pur sang; qu'en outre les membres de ce dernier sont rarement d'une largeur moindre que celle d*un cheval appartenant à une race légère autre que le pur-sang. C'est une expérience que nous avons faite plus d une fois , de mesurer les canons d'un demi-sang avec ceux d'un pur-sang anglais ou d'un arabe, résultat qui, presque toujours, a été à l'avantage de ces derniers. Ce qui souvent fait illusion aux yeux de l'observateur super-
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ficiel, c*est la masse de poils épais qui recouvre les
a^eiiibres du cheval plus coiiiiiiuii, laiidid c^ue chvi
le cheval de pur sang une peau tendue garnie d'un
poil couiL el iîii vient alléger à l'œil la largeur Jii
membre. Quant à Tcpithète surannée àeffianquéy elle
nous suipiciicl encore davantage, puisque Texpression ne correspond pas même à une idée. Toutes ces choses, nous n'avons pas la prétention de les apprendre à la plus grande partie de nos lecteurs, niais uous pensons que notre devoir est de ne laisser écliapper aucune occasion de dérendre les principes sur lesquels nous basons toute amélioration de Tespèce. Nous tenons essentiel! t'inent, comme on a pu s en convaincre depuis que la partie hippique de cette feuille nous est conliée, à combattre les doctrines de nos adversaires, et à appeler la discussion sur les sujets offrant matière à controverses. Du choc des idées jailUt la lumière, et c*est à ce titre que noub entrons dans la voie de la polémique.
« Maintenant, répondons à ce reproche fait à nos reproducteurs de ne pouvoir créer de bons chevaux de troupe. Tout autant que M. Sanson, et depuis longtemps déjà, nous avons mamiesté notre admiration pour le barbe, ce compagnon de nos spahis et de nos chasseurs. Nous avons célébré ses hauts faits en Crimée, lorsqu'à Balaklava nos escadrons veiiaieiiL au secours des héros qui trouvèrent la mort dans cette fameuse charge qui peut liien venger la cavalerie de
nos alliés des reproches q\ie lui adresse récrivain du Livre de la ferme. Aous savons que le cheval algérien remporte sur les chevaux des autres races par la rus- Ucilé, la sobriété, et la résistance à la fatigue et aux privations de toutes sortes. Mais il faut hutn cumvenir que le barbe est trop petit pour faire tout aulre service (juc celui de la cavalerie légère, et il nous faut aussi des chevaux de grosse cavalerie, des carrossiers et des chevaux de chasse. Ëh bien, où en trouverons*nous de comparables à ceux que nous fournit la Grande-Bretagne? Quia produit ces hunters admirables, qui, à la suite de la meute» franchissent à grand train et sautent, sous des poids énormes, murs, barrières, talus et ruisseaux? Qui produit ces carro^ siers en même temps si forts et si élégants que vous voyez traînant si facilement et d'un trot aisé, cadencé, les lourdes voitures des grandes dames de rAngletcrre? Qui produit ces niaginfiqucs chevaux de phaêton, que vous rencontrez traversant les parcs de Londres, à des allures si élevées et si vives? Qui produit ces steppeurs, et si amples et si distingués, que vous voyez arrêtés aux portes des clubs de la fashion, attelés à un cabriolet, et dont Alexandre^\e steppeur de M. le comte Guy de la Tour du Pin, le cheval gris de M. le comte de Mongommery , et, depuis encore, le puissant cheval bai de M. le vicomte de Lauriston étaient les vivantes images I Qui produit ces ravissanis baeks sur lesquels les amazones d Al-
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Lion délient en grâce et en hardiesse Ifô plus célèbres de leurs émules, si ce n'est letalon de pur sang, lo cheval de course, uun pas les WcsL Au^Liahaa, les Flying-Dutchman, car leurs services sont trop précieux pour les répandre ainsi, mais bien leurs frères, leurs rivaux moins heureux dans la lice? Qui ne se souvient des deux chevaux alezans américaine de feu le colonel Thom, qui, par leur beauté, leur force, leurs actions, sont restes comme des types dans l'esprit de^ ama* leurs? Eh bien, Tun était fils de Young-EcUpse et 1 autre de DuroCy deux étalons de pur-sang, qui, après avoir couru en Angleterre avaient été importés en Amérique! Les chevaux de calèche du vicomte Onésippe A^uado, que chacun admire aux Champs-Élysées, n*accu8ent-ils pas bien haut une noble origine, en même temps qu'ils sont une réponse sans réplique & ceux qui prétendent qu'il y a dégénérescence dans la race?
<x On viendrait nous dire maintenant que « loin
a d étreun encouragement à Tamélioration de T espèce « chevaline, les courses, envisagées comme moyen de a favoriser la production d'étalons, capables de per- « fectionner cette espèce par le croisement, n'ont « jamais conduit et ne peuvent conduire qu'a des ré- « sultats désastreux ! » Nous ne pouvons laisser s'accréditer de semblables opinions sans y répondre, et cela, comme nous le faisons, pai des iaits éclatanls, tels que ceux que nous venons d enumérer» Nousrépé-
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tarons donc en finissant : en dehors du reproducteur
de pur sang, de celui duiit membres^ la poilrine, les muscles auront été éprouvés, et par la lutte et par reiUrainement qui les prépare, il n*y a aucun uiuven de régénérer nos races légères abàfairdies. Que ceux qui connaissent d'autres procédés les proposent et nous les discuterons* »
K.NCOiŒ LES STEËPLE-CilAStiS DE L ADMir^ilSTliATiOiN
{U Sport du 24 décembre 1863).
« La lettre adressée aux préfets par M. le directeur
général des Haras, et que nou6 avons reproduite d'après le Moniteur j dans notre dernier numéro, ex^ plique le bul que se propose radmiiiistratiou par la nouvelle réglementation des steeple-chases. Nous ne revieadroub pas mr l'esprit et les conditions du nouvel arrêté, nous voulons seulement répondre à une phrase de la lettre aux préfets où se trouve exprimée une opinion en désaccord avec les principes admis de tout temps par les autorités compétentes, notamment par la Sodelé lï encourcujemeni ^ dont nous partageons, comme on le sait, les doctrines. Le document en question dit, en parlant des steeple- chases : c< La « première catégorie réservée aux productions de pur « sang a pour bnl de iavoriser une classe d étalons
ET L'I^DliSTUlË l*RiYK£. 335
« et de juments anant une valeur plus iio,silit}c pour « Vamélioration de nos races. » Si nous relevons cette déclaration tout' à iail bul)versivc, c esl qu'elle érige en principe ce qui n est qu'une théorie tout à fait individuelle, et nous osons le dire, auUeiueul sanction* née par les faits.
a En ellet, la lettre semblerait admettre qu une catégorie spéciale de reproducteurs va surgir de terre comme par enchantement ; que des chevaux possédant d'autres cai aclàes que ceux des héros du lui i, vont se produire au grand jour des steeple-chases ; que ces ainiiiaux auront des qualités qu ils transmettront à leur descendance, et que développera rinslitulion qu'on qualifie de nouvelle, mais qui n est que renouvelée, non des Grecs, mais de Tancienne administration. Il suffit d'exposer une pareille thèse pour qu'elle soit condamnée. Les Anglais, qui cependant possèdent des races réunissant tous les avantages qu'on peut souhaiter aux nôtres, n'ont jamais, que nous sachions, attendu des steeple-chases la création de types plus parfaits. Et ce ne sont pas des chevaux Je steeple-chases, mais bien tout simplement des chevaux de courses plates qui ont produit leurs steeplechases et leurs hunters.
« La pensée qui a inspiré le document dont nous parlons est développé plus loin en ces termes : «c Les a poids élevés, les longues dislances, les obstacles « assez rapprochés, doivent être en évidence, parmi
a les produite de race pure, un certain nombre de « sujets Liillant moins par la vitesse que par une <i conrormation puissante, par le fond. i> Et cependant le plus fameux de nos chevaux de steeple>chases, avait^il réellement une construction herculéenne? M'était-il pas, au contraire, très-léger, mince dans presque toutes ses parties? Son encolure elle-même n'était-elle pas plus courte que celle des chevaux de pur sang en général? Enfin, sans manquer à la mémoire du célcJ)re Franc-Picard^ ne peut-on pas dire qu'il était tant soit peu ficelle? Qu'on ne tienne pas nous dire qu'il était une exception à la règle, car nous pourrions en citer d'autres, telle que Ladij-Arthur^ par exemple, auxquels on pourrait faire le même reproche.
a Comme nous Tavons déjà dit ailleurs, les steeple-
chases, par leur nature même, par les obstacles de toutes sortes, les péripéties qui sont de leur essence ne permettent pas déjuger de la valeur absolue d'un cbe* ▼al. La Société d'encouragement s'appuyant de Taulorité des Anglais, nos maîtres en ces matières, a reconnu que la course plate seule devait être considérée comme le critetium positif des qualités du reproducteur ; aussi s'est-elle toujours abstenue de patronner les sleeple-cbases. Nous ne venons pas aujourd'hui couibatlrc ce genre de luttes; bien au contraire, nous souhaitons ardemment la réussite des sociétés particulières qui les organisent; nous ne venons non plus
ET L'IKDUSTftiË PBIYCE. ÎÛ5
faire op|>ûâitiun aux steeple- chasi s ci eeâ par ic6 Haras, et surtout à ceux de la seconde catégorie, qui pcu?eni élre considérés comme des encouragements à une meilleure éducation de nos chevaux de commerce. Nous avons seulement voulu dégager les principes de toute confusiuii, et ciiipêchcr que la fantaisie n'empiétât sur leur domaine. »
OEGAMISATION ACTUELLE DES COURSES JUGÉE PAR
M. OAYOT
(U Siml du 24 Uéceiiihre 1802).
et les journaux d'agriculture, qui ne peuvent rendre compte de toutes les courses, sont dans l'usage d'en publier à la fin do chaque année un compte rendu général. Le Journal agriculture pratique ne manque jamais à ce devoir, et on doit s'en féliciter, car il montre par là Timportance qu'il attache à Tinstitution des courses. C'est M. Gayot qui se charge de celte besogne. Le dernier numéro de la feuille de M. Barrai cûuLienl 1 article dont nous voulons parler.
« Bien qu'il ne puisse entrer dans le cadre du travail de l'ancien directeur général des Haras de donner une appréciation des mérites de chevaux pour la plupartiaconnus au lecteur auquel il s'adresse, de les classer, en un mol, comme doit le faire un organe spécial
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du turf, il n*en est pas moins vrai que de mettre com-
plétemeiil dmi^ 1 oubli les éleveurs les plus méritants et de passer sous silence les noms des célébrités de rhippoilrome qui demain seront livrées au pays comme reproducteurs, nous semble une faute et une inconséquence. Il ne serait peut-être pas tout à fait indifférent aux agriculteurs d'apprendre que l'élevage, en ce qui concerne la race dite de pur sang, a fait chez nous des progrès tels que la France peut lutter maintenant avec l'Angleterre; de savoir que, grâce à l'initiative, si heureusement couronnée de succès, de quelquesuns de nos éleveurs, les produits français ont recueilli celte année, sur les hippodromes d outre-Manche, des lauriers nombreux, se traduisant par une somme s'é* levant à 225,000 francs environ.
« M« Gayot n'en juge pas ainsi, et, loin de reconnaître nos succès et nos progrès, il affirme que nos courses sont singulièrement rapetissées, hélas I «par « les résultats qu'elles donnent à la production gém nérale. » Il semble aussi narguer la nouvelle administration des Haras, qui, « payant sa bien-venue à la « Société du Jockey-Club, bientôt revenue de la pac< nique qui lavait saisie en apprenant que les Haras c< n'avaient point été sacrifiés à ses intérêts, » allouait aux courses de plus larges encouragements : cette part qu on fait aux éleveurs de chevaux de pur sang, « hors de toute proportion avec la somme des avan- « tages qu'ils pourraient rapporter à la cause com-
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ff mune, alors mime qfte célle^d deviendrait sMeu-^ « semmt l objet de leurs patriotiques efforts. » « L'esprit chagrin de M. Gayot s'en prend à tous à toutes choses. Personne et rien ne trouve grâce à ses yeux ; et l'adminislration, dans ce qu'elle fait de plus intelligent et de plus méritoire, et la Société d'encouragement^ dans la poursuite de son but géiié* retix et patriotique, et les éleveurs dans Taccomplisse* ment de ieui s travaux souvent les plus ingrats; tous également et à des titres divers s'attirent les foudres, lieureusemeut peu meurtrières, de Tauteur de larticle en question.
c( C'en est fait, les courses sont vouées aux criti*
ques malveillantes de Técrivain du Journal d'ayriculture pratique; « leurs résultats accusent bien haut, <c depuis longtemps, l'inanité de l'institution, et, pis « que cela, ses dangers. » Vraiment, c'est à n'y pas croire; mais passons. M. Gayot blâme ensuite la suppression des circonscriptions. Peut-être n'a-t-il pas tout à fait tort en ce qui concerne les chevaux du Midi; mais quant à ceux de FOuest, les victoires souvent répétées des écuries de MM. Leclerc, deBaracc, de Terves et Robin sur le turf parisieii ne permettent plus guùre de soutenir la thèse du partage bippodromique de la France. D'ailleurs, les Sociétés des villes; les départementSf les compagnies de chemins de fer peuvent toujours mettre à leurs allocations les conditions qui leur plait, et qui, suivant toute apparence, reste-
ronl favorables aux produits du pays* Il n'y a donc pas là lualièrc à tant de doléances. Eu revanche, on donne, en passant, des applaudissements à la création de nouvelles courses au trot, qui tombent ce* pendant dcvaiil i nKlilïéreiicc du public, mais qui sont, comme on le sait, un des dadas favèris de M. Gayot. Ce dernier saisit celle occasion pour déclarer que ces luttes avaient été longtemps abandonnées sous la pression du Jockey-Club, qui, « pendant dix ans a « si énei giquement et si malheureusement pesé sur K les destinées hippiques du pays. » Voilà de quelle façon le rédacteur de M. Barrai rend hommage à la vérité 1 Mais les flèches du JourtuU d'agriculiwx pratique ne sont pas comme celles du Parthc, et ne peuvent blesser p ersonne I
« L'administration des Haras se voit également privée de Tencens qu'on eût si bien voulu lui prodiguer si elle eût été plus docile à suivre les anciens errements : (X Un peu moins de courses pour chevaux de « deux ans, quelques handicaps de moins, et encore! « ne constituent pas une réforme sérieuse etappré* a ciable. » Un regard de complaisance sur les pro^ du ils que faisait naître Tancien directeur général (et lesquels donc, s* il vous plait?) font dire a ce dernier, en parlant de certaines inodilîcations apportées dans les programmes : «t Cela ne remit pas les chevaux du jour dans la forme solide de ceux d'autrefois 1 » Les Monarque^ les Fort èrbfw^ les PalestrOj sont pro«
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bablemeni des ficelles, n'est-ce pas, monsieur Gajol? Passons encore I
a La fin de 1 article s'attaque aux courses plates et avec obstades pour dievanx de demi-sang, telles qu'elles viennent d être organisées par la noinrelle adminisliaUon, Tallurc de galop « n'étant pas la spécialité de l' anglo-normand. » U eût été plus juste de due qu'il y aurait folie à eniiaiiiei el à iaire courir au galop des carrossiers; mais interdire à la Normandie de produire des hacks ou des chevaux de chasse, ne nous parait nullement fondé. En s'adressant aux étalons de pur sang pour opérer le croisemeut avec la jument du pays plus ou moins améliorée, on arrivera à la formation d'une nouvelle souche douée des qualités qui font le cheval de guerre où de chasse. Donc, étant donnée l'existence de ces chevaux, ou la possibilité d'en produire un plus grand nombre, il est tout naturel qu^une administration soucieuse des progrès de l'espèce à ramélioration de laquelle elle doit travailler, cherche à atteindre son but avec les moyens qui ont réussi ailleurs. Tous les chevaux de stecple-chase ou les huniers d'Angleterre ne sont pas de pur sang, que nous sachions, et cependant ils galopent longtemps, certains même aussi vite que ceiix qui le sont, pour une petite distance, bien entendit. En est-il résulté pour ceux-ci a l'étiolement et la ruine? » Nous ne le pensons pas. D*ailleurs, ces courses ne sont pas établies seulement
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en Normaiidic,rAnjou, la Bretagne auront aussi leurs sleeple-chases pour chevaux indigène^^ et nous nous en félicitons.
a Que M. Gayot nous dise qu*il est dangereux pour radministration de s'occuper de tant de choses à la Tois, parce que qui trop embrasse mal étreint; que c'est entrer dans une voie de dépenses et d'obligations ruineuses ; que c'est engager TËIat dans une responsabilité dont on peut un jour venir demander compte, si le succès ne Ta pas justifiée; que c'est exposer les éleveurs à des déceptions fâcheuses le jour où Fexagération du système amènei ait, comme il arrive toujours, une réaction qui ferait rentrer les Haras daus des liuutes plus étroites, en leur assignant le seul rôle qui leur convienne, celui de Tintervention indi* recte; qu'on répète toutes ces choses et bien d'autres encore, o'est une autre thèse et qu'on peut parfaite* ment soutenir à plus d'un point de vue. Mais que rindustrie chevaline ne puisse faire un pas en avant, qu'elle soit clouée sur le degré que M. Gayot et les siens n'ont pu lui faire franchir, voilà ce que nous ne pouvons admettre et ce que personne n'adruelLia.
« En dépit de certaines prédictions sinistres, fruit
d'un mécontentement mal déguisé, nous n'hésitons pas à prédire à notre production chevaline, dans un temps plusou moins rapproché, les destinées prospères ami^quelles la convient rintelligence et les efforts de
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DOS éleveurs les plus méritants, les encouragemeiits de
r£iat et la ferliUtti du sol de noire pairie. »
LE liAPPORT DE L ADIUrilSTAATK):^ DES ILiRAS POUR
l'aKKÉE 18G2.
(U Spwidiï 14 janvier 1865).
« C'est pour la seconde fois que M. le directeur général des Haras Tient exposer le compte rendu de ses travaux. .Nous sommes heureux de constater aujourd'hui des tendances vers le progrès, et à la lec* lure du rapport il est aisé de voir que l'administration revient à une juste appréciation de la situation. Ënfin les doctrines de liberté, soutenues jusqu ici par nous, soiil pleinement acceptées.
« Disons d'abord que le rapport est court, trop court même ; nous eussions désiré aussi un exposé plus complet des principes qui guident Tadministration dans son entreprise d'amélioration de nos diifé* rentes races. 11 y a là-dessus beaucoup à dire, car la chose n'est pas toute simple.
«( D'après ce que nous -voyons autour de nous, la phase des expérimentations n'est pas finie. Ce n'est pas que nous désapprouvioas absolument les essais lorsqu'ils n'ont pas encore été tentés et qu'ils s'ac* cordent avec les principes physiologiques et les conditions constilulives du sol et celles de sa culture, mais
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il serait à désirer qu'on nous fit part de ces tentatives.
Par exemple les Haras ont acquis cette année des étalons de gros trait des races anglaises ; eh bien ! il eût été hon de nous expliquer dans quti but. Car enfin lorsqu'on a recours à Topéralion du awsement^ c'est que le^ races qu on a en vue d'améliorer par ce procédé^ ne possèdent point en elles d cléments qui permettent leur amélioration par la sélection. Dans le cas contraire, cette pratique n'atteindrait pas son but. Ce à quoi Ton doit viser, c'est d une part a la conser* vallon des racos pures, lorsqu'elles répondent à un besoin général et qu'elles procurent bénéfice a ceux qui les entretiennent, et de l'autre à la transformation de celles qui ne se trouvent pas dans ces conditions. Pour ne pai 1er que du croisement de nos races de trait avec celles de l'Angleterre, nous nous élevons énergiquement contre cette tendance manifeste. Nous maintenons que nos percherons et nos bbulo* nais forment des races parlaitement lixes, possédant des qualités qui les font rechercher par l'Europe entière; qu'aucune autre race ne peut leur être préfé* rée; que les suffolk et cl ydesdales, notamment, leur stot de totas points inférieurs ; qu'en conséquence, Tintérét des consonnnaleurs aussi bien que celui des éleveurs exige impérieusement que les animaux ion portés deruièrenieut d oulre-Manche ne soient employés que là où il n existerait pas de race de trait fixe. « Ici le directeur général aborde la question de dé*
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bouché, et l'idée qu'il émet est tellement coniorme à ce que nous soutenons, à ce que nous avons toujours dit, que nous ne pouvons mieux faire que de citer de nouveau cette phrase : « Aucune protection n'est plus « féconde que celle du commerce. La production et « remploi du cheval de luxe, acheté à des prix rt uiu- « nérateurs , encourageront , développeront bien «mieux riiidustrie, assurant par cela même, dune « manière bien plus certaine^ la création d'un cheval c( de guerre, que n'ont pu le faire pendant longteuips « les deux seuls protecteurs à budget limité : la Re^ a monte et les Haras. » Cette idée, exprimée déjà par d'autres hommes placés à des points de vue différents vient à l'appui de nos doctrines, et cette déclaration ranime nos espérances; aussi, plus que jamais poursuivrons-nous notre but, sans nous écarter d'une ligne du prograiiune que nous nous sommes trace. Notre ardeur n'a jamais faibli, mais, encouragés par ces lignes du directeur général : « c'est à favoriser la a concurrence et le débouché, base indispensable de « toute industrie, que doivent tendre tous les efforts « de r administration ; » nous aimerons, disons-nous, à suivre celle dernière dans ses vues nouvelles d emancipation, lui prêtant le concours bien limité, et désintéressé de notre plume.
« Comme on le voit, cet « ensemble de mesures « précises et pratiques » dont parle le rapport, aurait exigé quelques commentaires.
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« Le rapport dit que « ce n'est pas dans leur infc-
« riorité, mais dans leur mauvaise éducation, qu'il a faut rechercher les causes de défaveur qui frappent « nos chevaux indigènes. » Ceci est^ à noUc avis, li op absolu. Nous n'ignorons pas que quelques beaux et bons chevaux sortent annuellement des pâturages de la Normandie, de VAnjou, de la Bretagne, du IW mousin et de la plaine de ïarbes ; mais les chevaux propres au service de luxe, dans quelle proportion figurent-ils dans Tensemble de la population ? Combien compte-t-on de carrossiers normands dans les écuries duLouvre, par exemple, malgré l'extrême désir du premier écuyer de l'Empereur de favoriser nos éleveurs? Combien de chevaux de chasse français atteignent les mérites des liunters de nos voisins? Combien de chevaux de service sont susceptibles par leur construction d'être attelés ou montés? Combien en produisons-nous pouvant être comparés aux roadsters du Norfolk? Oui, certes, la mauvaise éducation est pour beaucoup dans notre infériorité, mais là seulement n'est pas le mal, il est aussi dans la construction, dans le rnaui^ue absolu de distinction, de longueur et derectilude dans les lignes. M. le baron de Curnieu dit à ce propos, en parlant de certains chevaux fi ançais de demi-sang ayant fait leurs preuves : « Leur « rareté prouve la difficulté de les vendre; car, si leur c( écoulement eût été facile, on se fût efforcé d'en a créer davantage , » Ceci nous parait tout à fait inad-
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missible; car, enfin, pour(|uoi le beau li bon cheval français ne trouverail*il pas d'acquéreur?
. « Quant au cheval pui sang, il est, en effet, comme le reconnaît le rapport « à l'apogée, il lutte à chance « égale avec le cheval anglais, et les produits de nos « étalons français de pur-sang atteignent des prix face buleux. »Nous partageons aussi les espérances du directeur général, et nous pensons avec lui qu'un jour viendra où les dérivés de ce type auiéliorateur hériteront plus uniformément des qualités de leurs pères.
« Le rapport constate les progrès qui auraient suigi des nouvelles mesures prises par l'adminislration : « Du haut de l'échelle jusqu'au bas, dit-ii, un a progrès très-appréciable s'est produit depuis deux a ans, aussi bien dans l'élevage des chevaux de pur M sang) que dans celui des chevaux de demi-sang et a des races secondaires. » Cependant, en supposant excellents les moyens employés, il serait encore complètement impossible de constater leur efficacité, puisqu'il faut au moins cinq ans pour faire naître et élever un cheTal, et que la nouvelle administration ne compte encore que deux ans d'existence, a Quels que « soient donc les sentiments sympathiques ou hos- <( tiles, dit encore M. de Curnieu, avec lesquels on « examine un fait hippique quelconque, le plus gia gantesque haras, oti l'élevage d'un seul poulain par « an, il faut, avant de porter un jugement défiuilii ei Q semé, attendre que le premier résultat, c'est-à-dire
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« le premier cheval, soit arrivé à son complet déve- « loppemcnt. i> On sait aussi qu'en ce qui couceme les chevaux de pur sang, le mouvement ascensionnel date du succès de Jouvence en Angleterre.
a Nous aimons à rendre celte justice à M. le directeur général, que, dans les limites de son budget, il ne néglige rien pour encourager les éleveurs. En retour de ces encouragements, qui seront de beaucoup augmentés, lorsque TÉtat n'interviendra plus directe* ment dansla production, le directeur généra) exhorte les éleveurs à a préparer leurs produits dans des con- « ditionsque tout consommateur est en droit d'exi- «i ger« » Ces conseils, il faut que MM. les officiers des Haras les rcpètenl sans cesse dans leurs loui iiée>. M'auront ils pas toutes sortes de droit a les faire ccoulcr et suivre, lorsque leurs avis seront acconipagnés de primes sérieuses?
a Eclairer et encourager Félcveur, tel est le rôle imporlant qui appartient à 1 administration. Que celte dernière soit bien persuadée que Téleveur est, dès aujourd'hui, en mesure de «t revendiquer son initia* a tive » et qu'il accueillera avec reconnaissance tous les actes du directeur général qui tendrual à Témancipation de l'industrie chevaline, x»
Bien que l'article suivant inséré par nous dans la Presse du 25 mai 1863, ne se rattache pas directe*
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menl àla question des liara.s, la njutim qu'il liaile y louche cepeodara assez pour que nous croyons le donner ici.
LE CU£VAL FBAKÇAIS
« Il y 9 peu de temps, le général Fleury adressait à l'Empereur un rapport qui a fait sensation dans les pays d'élevage. Quoique le Icndcaiaiu même de la publication de ce document au MonUeur nous ayons eu quelques lignes applaudi à la pensée patriotique qui l'avait inspiré, nous revenons aujourd'hui, où l'es- I)acc nous le permet, sur un acte destiné à donner
l'élan à une branche importante de notre agriculture.
« Le premier écuyer de l'Empereur annonce qu'il achèterait désormais en France la plus grande partie des chevaux nécessaires aux différents services des écuries impériales. Déjà, le premier empire et la Reslaurulion ne se rcmoutaieut que dans le pays, et on dut en grande partie à celte mesure les progrès constatés alors. Sous la monarchie de Juillet et depuis, les exigences du luxe ayant augmenté, les voyages, plus fréquents .que par le passé, ayant enfln permis d'apprécier les qualités des chevaux anglais, le commerce abandonna nos marchés pour porter son argent chez les étrangers, plus avancés que nous dans l'art de l'élevage. 11 en résulta que les éleveurs, ne trouvant
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pas d'autre débouché que l'administration des remontes de notre cavalerie, dont les prix ue sont pas suffisamment rémunérateurs, négligèrent tout naturcUeuient une production peu avantageuse.
<x Nous ne dirons pas les moyens employés avec plus ou moins de succès depuis trente ans pour améliorer la situation ; les lecteurs de la Presse eu ont été plus d'une fois instruits par nous dans ces der*
liitTcs années, mais nous constaterons que les soaimes dépensées dans ce but par TËlat n'ont pas produit les résultats attendus pai quelques-uns, mais que pour notre compte nous avons presque toujours combattu. Aujourd'hui, on s'aperçoit de la stérilité de certaines institutions, des vices de certains systèmes, et on semble vouloir revenir à des notions économiques plus justes et plus en harmonie avec les tendances et les nécessités de notre époque*
a Le général de cavalerie placé à la tète des Haras de rÉtat depuis leur organisation, a mis tout en œuvre pour réaliser le bien qu'il espérait des mesures, des essais que lui suggérait l'ambition naturelle de la réussîle d une tâche jugée par nous, dès le début, impossible à mener à bonne fin. Rien cependant n'a été épargné, intelligence, capilaux, activité, tout a été mis par le directeur général des Haras au service d'une mstilution qu'on eût voulu rajeunir. Mais Tédifice est miné par la base, et le recrépissage dont on a couvert ses murailles ébranlées n en
arrêtera pas la chute. Le premier écuyer de TEmpe» reur le comprend si bien qu'il cherche à venir en aide au directeur général des Haras en ouvrant une nouvelle voie aux enéouragemeots , qui seuls peuvent entraîner les éleveurs à de meilleures pratiques. Prix de courses^ primes aux reproducteurs et achats régu-* tiers pour les écuries iin|)ériales ; tel est le programme national et libéral du général Fteury, auquel nous nous rallions complètement.
« Le Mmiieur publiait quelques jours après Tinserlion du rapport du général Fleury à r£mpereur, un travail dont le but évident est de raelti e en relief le cheval français. Malheureusement, en voulant trop prouver, les ai licles de M. llouèl ont produit l'effet de ces affiches qui, promettant monts et merveilles, frisent parfois la mystification. M. Houël est l'un de nos hippologues les plus instruits ; mais la logique n'est pas de son domaine , et les conclusions de Tinspecteur général Tiennent presque toujours étonner le lec« tour sans le convaincre.
« Le thème de iM. Houël est celui-ci : « que la 0 France possède toutes les espèces de chevaux aptes (( iiu\ services les plus divers et propres à satisfaire a le luxe le plus exigeant; que si le commerce va en « Angleterre opérer ses achats, c*est qu'il obéit à la « mode ; qu*il y a ignorance de la part des acheteurs <t qui ne veulent pas ouvrir les yeux à la lumière, e « reconnaître que les chevaux qu'ils rejettent valen
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« attiant et souvent mieux que ceux qu'ils vont cher-
a cher à T étranger. » Il suffit de citer de semblables exagérations pour qu'elles soient réfutées, exagérations d'autant plus fâcheuses, qu'en provoquant la réaction, elles vont à rencontre du but qu'on se proposait.
€ Certes, notre intention n'est pas, en répondant aux articles de M. llouël, d'éloigner du cheval français les acheteurs de bonne volonté ; nous avons, au contraire, donné toute notre approbation, ici môme et dans le journal le Sport^ à 1 intention manifestée par le premier écuyer ; mais nous ajoutons que, si nous applaudissons chaleureusement à cet acte patriotique, c'est que ses résultats seront en même temps une grande preuve d'abnégation de la part du souverain . En effet, maintenir reffeclif des écuries du Louvre dans l'état actuel en n'admettant que des chevaux français, est une impossibilité radicale. Le général Fienry a su , par ses connaissances spéciales , son goût parfait, donner au service qu'il dirige, un cachet de distinction qui se révèle dans les plus petits détails de la tenue des écuries et de leurs dépendances, dans les attelages, principalement dans ceux des voitures de gala, qui n'ont point d'égaux en Europe.
n Certes, la Maison de l'Empereur et les particuliers qui suivront son exemple pourront trouver en France d'excellents chevaux ; la Normandie fournira tout d'abord quelques carrossiers pouvant rivaliser
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avec ceux du Yorkshire; la Vendée, rAnjoù et la Bretagne donneront immédiatemenl des chevaux de chasse remarquables, qu'aucun hunier d^outre-Manche ne pourra battre aisément dans un laisser-courre du Bocage ou de la Mayenne, par exemple. Mais nous disons qu^au début, les chevaux qu'on rencontrera dans les conditiuii^ ([ue nous indiquons seront des exceptions. Toutefois, plein de confiaàce dans les ressources si variées de notre pajs, nous n hésitons pas à prédire que l'impulsion que Ta recevoir la production par la réalisation de i idée heureuse du premier écuyer de l'Empereur, conduira l'élevage par la meilleure de toutes les voies, celle de la libre concui i encCj à la prospérité d'une industrie encore fort arriérée. »
SUPPRESSION DE QUATRE DÉPÔTS d'ÉTALOKS IMPÉRIAUX.
ijM Prem du 5 octobie 1805/;
a Le Moniteur du 9 septembre contenait un rapport Jinporlant du directeur général des Haras au ministre de la Maison de l'Empereur, qu'il ne nous a pas été loisible d apprécier jusqu'ici. Depuis, et à la suile d'un rapport du ministre, l'Empereur a sanctionné les idées émises dans les documents dont nous parlons, en décrétant la suppres^^ion des dépôls d'étalons de Paris, d'Abbeville, de Charleville et de
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Sainl-Maixent. Ce fait ne vieul pas seulement donner
gaiu de cause aux opiniuiis émises depuis trois ans
par la Presêe sur la queslion si controversée de la
jnuducliJii chevaline en France ; il sera le point de départ d une situation toute nouvelle où les idées de liberté cainmerciale sont appelées à triompher désormais. C'est ce Iriomphc, bien plus que celui de nos idées, que nous venons enregistrer.
et Le directeur général des Haras vient en effet de faire, comme il le dit lui-même, « un pas en avant dans la voie de transformation » qu'il avait mission de suivre* 11 a compris que laugmentation des établisseuienls deTElal élail chose fort coûteuse. II a compris que le système suivi jusqu'ici devenait insuffisant, nuisible même aux intérêts de tous. 11 a compris que rindustrie particulière ne pouvait prospérer là où se trouvait une administration placée en dehors de toutes tes conditions ordinaires de Tindustrie. Il a compris que rÉtat ne pouvant à lui seul assurer le renouvellement de la population chevaline, les particuliers devaient être appelés à le seconder. Pénétré de ces vérités, le général Fleury a résolu de meltre à exécution le plan que la Presse a plus d'une fois proposé dans ces dernières années ; il a résolu, disonsnous, de substituer aux mots intervention directe^ les mots inîerveniion indirecte ! 11 s*est pénétré de cette vérité que les encouragements que les primes sous toutes les formes, que tes courses étaient les
H L1.\DUSTK1£ PRIVÉE. 2ââ
luoyeiis les plus sûrs et ha moins onéreux un Trésor pour arriver à ce but : l'amélioration de Tespèce. li s'est doue mis résulùinent à l'œuvre, et, après s'èlrc rendu coin pie par lui-même de l'état des choses à la suiie de nombreux voyages dans le pays d élevagei il inaugure aujourd'hui franchement Tère des encou* ragemeuts.
« Entré dans cette voie, le directeur général des Haras devait ou demander de nouveaux crédits au Corps législatit ou cmprunlcr des ressources à son LuJ^el môme. Comme nous Tavons dit, c'est en supprimant quatredépots qu'il va trouvcrlesfonJsnécessairespour encourager les éleveurs à posséder des reproducteurs à la lois uieilleius et plus nombreux, iouleiois, ce que nous tenons à faire ressortir, c'est que cette suppression n'est pas seulement une mesure iinanciere, mais bien un acheminement à la proclamation de cette vérité, qu il ne peut exister de bons étalons particuliers là où résident ceux de l'Étal, ce dernier offrant à perte le service de ses chevaux.
« Comme nos lecteurs le savent, il y a lougLcuips que, pour nous, cette question est résolue ; mais, aujourci hui, on peut dire qu'elle Testaussi pour l'administration elle-même. Bien que la chose ne soit pas explicilement annoncée, il n'en est pas moins clair que le décret du 7 se|)lembre veut dire suppression complète des dépôts d'étalons dans un temps donné. Cette époiiuc, chacun la fixe déjà et au gré de ses désirs,
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à uae dâle plus ou luuiiiâ rapprochée ; les mieux in* formés disent 1866.
« Quant à nous, et après avoir consulté quelques hommes compétents el intéressés dans la queslioii, nous pensons que le mieux serait que ladministration des liai as se retirât successiveniciiUlc toutes les contrées où l'industrie privée se déclare prête a lui succéder. A cette heure le pays qui peut le mieux marcher seul, c'est à coup sur la Normandie. Le directeur gcuéral dit lui-même dans son rapport que iieux étalonniers du Pas-de-Calais se disposent à posséder, à eux seuls , trente étalons ! Comment après une semblable déclaration ) s'inquiéter de laisser sans lisières les éleveurs les plus avancés?
« D'ailleurs, nous lei ('j)ctQns, ropinion que nous émettons sur l'opportunité de Tabaudon de la Normandie par les chevaux de l'État ne nous est pas pi rsonnelle. Nous l'entendions émettre, il y a deux jours, par le plus grand éleveur de la plaine (le Caen. Un autre répondait, le lendemain, à un partisan de Tin* tcrveiitiun directe qui lui demandait ce que Juvieudrait un étalon célèbre : « Mais je l'achèterais, à moins qu'un concurrent m me renlevàt 1 » Cette phrase toute simple était une réponse victorieuse à ceux qui redoutent l'abandon complet du système actuel. £lle signifiait, en effet, qu*il se trouvera toujours des hommes pour engager leur argent dans une industrie lucrative. Cette réponse sjguiiierail, en ouli e, que la
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libre concurrence déterminerait elle-même et le prix
des étalons et celui de leurs services,
«( Nous terminerons donc en félicitant sincèrement le directeur général des Haras delà mesure qu'il vient de proposer, et nous nous réjouissons que le ministre de la Maison de l'Empereur en ait ubUiiU 1 adoplion. »
Nous ne pouvons mieux clore la série de nos propres citations qu en reproduisant le passage de i Exposé de la situation de l'Empire relatif aux Haras. X cliaque ligne on y rencontrera^ la gloritication de nos idées. La popularité qui commence à entourer rinstitulion des courses, le bien qu'elles ont produit, sont t econi)us et mis en luiuièrc. L'insuffisance de crédit alloué aux primes données aux poulinières et aux pouliches est également constatée. Il y est dit aussi que TÉtat se bornerait désormais à accorder aux nouvelles écoles de dressage qui viendraient à se fonder une allocation en rapport avec leur impor^ tance. Là donc encore une plus grande initiative sera laissée à l'industrie privée. L'économie notable qui résultera de cette mesure permettra à l'administration d'augmenter le nombre et la \aleur des primes de dressage, encouragement qui n'est pas sans impor« tance.
Le passage le plus frappant du document officiel est
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bieu certdinemeut celui-ci : a ExamcD fait de la situation, l'administration a pensé que le moment était veau de s'assurer de ce que pouvait faire Vétalon-
mge privée soutenu par des encouragements considérâbles^ et n ayant plus à redoiUm' la mmrrence de
Combien de fois n*ayons-nous pas prononcé ces
muts : concurrence de TÉtat, et que de diatribes ne nous ont-ils pas valu, non-seulement de la part de ceriaiiis agents de Tadminislration, mais aussi de celle des défenseurs de l'intervention directe de l'Etat dans la production? Uuc de polémiques n*a\ons-nous pas soutenues dans le sens imprimé maintenant au mouvement hippique parle général tieury / I^^avons-nous pas été traités d'ennemi, de théoricien chimérique, d'utopiste, par ceux-là mêmes qui bientôt peut-être, eu voyant le veut souffler de notre côté, oublieront nos combats, leurs opinions passées, afin d'en pouvoir arborer de nouvelles. Mais i( ce qui est écrit est écrit, » et le chapitre des contradictions, qui ne sera pas le moins amusant et le moins insti uclif, viendra à son heure»
UABAS
^Extrait du Monikur du 2i novembre 1S63 :)
a Le mouvement hippique signalé en 1862 n*a pa^ cessé de se développer, et l'empressement avec lequel ont été suivies les réunions de toutes sortes tenues
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celte année témoigne suffisamment du bon eflei des
encouragements de TÉtat et de la faveur sans cesse croissante dont ces institutions jouissent dans le paynt.
a Les courses semblent plus particulièrement avoir conquis les sympathies publiques, et il est peu de localités de quelque importance qui n'aient aujourd'hui leur hippodrome ou qui ne soient disposées iî faire, avec le concours ou sous le simple pati^onage de l'Etat, tous les sacrifices nécessaires pour en posséder. En 18()2 Ton comptait, en France, quatrevingls chainpb de courses, recevant enseuible la somme de 1,180,770 francs. Ce nombre a été, en 1865, de quatre-vingt-dix, entre lesquels a été répartie une somme de 1 ,592,490 francs, ainsi décomposée :
« l'Coursesplates,! ,037,735fr.,dont 310,000 fr.
donnés par TEtat;
« 74,500 francs donnés par FEmpereur;
« Le surplus, 652,435 francs, provenant des libéralités de la Société d'encouragement de Paris, des sociétés de province, des villes et des départements. Dans ce dernier groupe, il faut comprendre le grand prix de 100,000 francs, couru pour la première fois à Longchamp, et dont les fonds ont été faits, de moitié, par la ville de Paris et les compagnies de cheiiiins de fer;
« 2"* Courses à obstacles, 365,685 francs, savoir : 96,700 francs du gouvernement, et 268,98j fr.
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aeeordés par les sociétés, villes, etc., etc. Il convient de citer ici tout spécialement la Société générale des steeple-cbases de trance, qui, instituée en 1865, a débuté do la façon la plus brillante par la création des courses de Vinceanes ;
« 3*" Courses au trot : 189,070 francs, sur lesquels radministratioa afoumi,àeUe8eule, 110,600 francs.
K Un arrêté ministériel a été pris, le 2 décembre dernier, pour classer un certain nombre de steeplecbases, et les soumettre à une réglementation uniforme. L'efTet de cette mesure a été de consacrer officiellement un mode d épreuves qui doit avoir pour résultat de pousser à un meilleur élevage et de faire ressortir la valeur des produits français comme étalons et comme chevaux de service.
a D'un autre côté, les courses militaires, timidement essayées en 1862, ont pris cette année une plus grande extension et ouvert un champ plus vaste à lequitatiun hardie. Cette création, introduite daris les cours réguliers de TÉcole de Saumur, prépare dans l'armée une pépinière de cavaliers qu'aucune autre nation ne pourra désormais surpasser.
a Les pouimières et les pouliches de trois ans, de demi-sang, ont eu à se partager en concours publics, et dans cinquante-huit départements, la somme de 423,100 francs, dont 208,500 francs donnés par rÉIat, et auxquels il convient d'ajouter 36,700 francs pour les épri uves de puuliclies primées. Dans les
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comptes reaciusaciiesâeâ à i administraliou bur toutes ces réunions, les jurys ont signalé de Irès^noUbles progrès^ et, sur plus d'un point, 1 on a regretté l insuffisance des crédits alloués.
La faveur qui a entouré les. écoles de dressage à leur naissance ne fait que s'acuoilre, et, conuiie
pour les courses, le concours de l'État est vivement
sollicité de toutes pai U poui la cicalion de nouveaux éiablissements. En présence de ce mouvement, aussi bien que pour des considérations de budget, l'admi* nistration a été amenée à se demander s*il n'y aurait pas lieu de laisser aussi sur ce terrain une plus grande initiative i l'industrie privée, et de se borner à ae« corder à chacune des nouvelles écoles qui viendraient à se fonder une allocation en rapport avec son importance et les services qu'elle pourrait rendre. C'est dans cet ordre d idce» ijii'onl élc cicécs les écoles de Bordeaux, de Tarbes, de Nantes, de Rennes, etc« , etc., qui ne sont que tles entreprises particulières subventionnées, et c'est ainsi également que devront s'organiser toutes les ccolcs qui s'élablirunt à Tavenir.
« Comme corollaire des écoles de dressage, et afin d'entretenir un courant constaté dans la clientèle de ces établissements, Tadministration a résolu d'accroître le chiffre des primes qu'elle distribue en concours aux chevaux dressés, et de multiplier en même temps les réunions. Ainsi la Normandie, qui, en 1802 et cette annre encore, ne participait dans la
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répartition du crédit que pour une somme de 10,500 francs, recevra, en 1864, 31,500 fr., à distribuer au printemps et à Tautomne, tant à Caen qu'à Guibray. Liie augmentalion analogue sera accordée dans d autres centres hippiques, à Rochefort, ^ajjoléon-Vendée, Pau, Tarbcs, etc. 11 n'est pas douteux que ce puissant stimulant ne détermine les éleveurs à présenter un plus grand nombre de sujets el n'amène un mouTement commercial plus actif.
a Le progrès constaté dans les différentes parties du service qui viennent d'être successivement passées en revue se fait aussi remarquer dans Tindustrie étalonnière privée, non pas tant parle nombre, qui est à peu près égal à celui de 1862, que par la qualité et l'espèce des reproducteurs. En effet, Tannée dernière, l'on ne comptait que 260 étalons de demisang pourvus du brevet de l'approbation; en 18t>3, il y en a eu 371, recevant ensemble 180,550 francs. Par contre, et en conloruiité des principes qui la dirigent, l'administration s'est montrée plus réservée à Tégard des clievaux de trait, dont le débouclié est depuis longtemps assuré : elle se borne à en primer Télile, accordant libéralement, d'ailleurs, des mé-
dailles d'autorisation à cenx des reproducteurs de celte espèce jugés capables de concourir à l'améliora* tion.
« Ëiamen fait de cette situation, T administration
a pensé que le moment était venu de s'assurer de ce
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que pouvait faire rétaloniiage privé, suulenu par des encouragemente considérables, el n'ayant plus i redouter la concurrence de l'État. Un décret a été, en conséquence, soumis à la signature de l'Empereur, le 7 septembre dernier, pour la suppression de Crois dépôts il étalons : ceux d'Abbeville, de Charleville et de Saint-Maixent. Le choix fait de ces trois établissements était indiqué par les condiliuus écouuiiiujues mêmes du milieu dans lequel ils étaient placés ; les uns el les autres luttaient vaiuemeqt contre les intcréis des contrées qu'ils desservaient, et il était logique d'abandonner celles-ci à leurs propres lurces.
« le résultat de cette mesure sera, tout en primant largement aux mains des particuliers les étalons qui vienneiiUrèlre vendus, de réaliser une économie de moitié sur leur entretien. Sans demander de nouveaux crédils, Fadminislration va donc pouvoir étendre et compléter pour le moment le vaste système d'encouragenieiit qu'elle a organisé dans les pays de production et d'élevage.
<c D'un autre côté, rexpérience qui va être faite de ces suppressions partielles sera un utile enseignement; et, suivant les conséquences qu'elles produiront, il sera facile de connaître, dans peu de temps, s'il n'y a pas lieu de laisser l actiou privée ou l'association se substituer ailleurs à l'intervention directe de r£tat.
« C*esl ainsi qn*en niarihaul avec les tendances
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el les ihtoréU de chaque contrée, et en se rclirani graduellemeai et localement devant l'industrie parti- . culièrc, toutes les fois qirelle olIVira de sérieuses gai*antieft| radroioistration des haras remplira le nouveau programme île libre coiicurrence que le progrès des idées lui trace et lui impose. »
RAPPORT A SON EXCELLENCE LE MimSTRE DE LA MAISON DE L^iilMPËREUR £T DES BËAD&-ARTS, PAR M. LE PREMIER
ÉCL'YEK DL l/oiPLIiLUi;, DmEGTElii GK.NÉKAL DKS HAKAS.
<( iMoasieur le ministre,
« Appelé ces jours derniers en Normandie pour présider la commission d'achat des étalons, j ai été à même de constater le bon effet produit dans ce pays par le rapport que j^ai eu l'honneur devons adresser le 5 septembre dernier au sujet de la suppression de quatre établissements, et par le compte rendu des opérations de 1 administration de publié dans
le dernier Exposé de la situation de TEmpire.
(c Dans Topinion générale, la Normandie était lu dernière contrée en France qui dut se montrer disposée à suivre l'administration dans son œuvre de transformation, tant on y a été habitué à toujours compter sur rinterventioa de TÉtat dans tout ce qui tient, de près ou de loin à la question chevaline.
a Le mouTement que j*ai coustaté, et qui tend à
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se maiiifcsler partout, témoigne au conlraire que, U comme aillem^B, les idées de progrès ont fait un rapide chemin.
a Des hommes honorables et spéciaux, oKrant tou«
tes les garanties désirables, m'ont, en eliet, proposé de prendre à leur compte lexploitation de bon nombre de stations jusqu'à présent desservies, dans les dé* parlements du CaI?ados, de TEure et de la Manche, par les dépôts de Saint*Lô et du Pin.
« En présence d'offres aussi sérieuses, qui vont ontraiaer bientôt de nombreux imitateurs dans toute la France, une double responsabihté incombe à l'administration. Si, d'une part, elle doit aux intérêts dont elle esl la sauvegarde, de ue céder la place qu'avec la certitude d*étre avantageusement et complètement suppléée, on comprendra, d'autre part, qu'elle doive aussi offrir à l'industrie particulière les garanties de sécurité qui permettent u celle-ci de mener à bien son entreprise.
et An point où en sont encore les choses, il ne peut évidemment s*agir d'une réorganisation générale du servise des haras, puisque nous ne sommes encore que dans la première phase d expérimenlalioii du système ; mais il m'a paru que Tadministration devait, des à présent, faire connaître à tous sa règle de conduite, préciser dans quel sens elle entend opérer, tracer, en un mot, la voie qui doit conduire graduellement à la réalisation du nouveau programme»
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« Dans cet ordre d'idées voici quelles seraient les dispositions qu'il me semblerait utile d'adopter et que j^ai rhonneur de proposer à Votre Excellence dans rintérét de FËtat aussi bien que dans celui des particuliers.
« Art. l*^ Lorsque des particuliers isolés ou réu" nis en association demanderont à prendre une ou plusieurs stations, il sera mis en vente, aux enchères publiques, un nombre d'étalons impériaux correspondant à ces stations, avec indication de la pnuie d'approbation attachée au service de chacun d*eux.
c< Art« 2. Ces reproducteurs devront être employés dans là station concédée par PÊtat ou dans une station choisie d^un commun accord dans les localités voisines.
« Art 3. Les acquéreurs de ces étalons ne pourront les revendre sans s'être concertés avec Tadrainistration.
« Art. 4. Les acquéreurs d'étalons impériaux auront la facilité de leur adjoindre, dans les stations concédées, d'autres reproducteurs approuvés ou autorisés ; mais TËtat n'entendant constituer aucun privilège, ni aucune restriction pour personne, toute liberté est laissée d^ouvrir d^autres écuries de monte, soit dans les localités mêmes fixées pour le service des étalons concédés, soiL dans les localités voisines.
<( Art, 5. Le payement des primes allouées n'aura lieu que sur la production de pièces justificatives du
service fait pai* les étalons, et d'après les règles sui* vios pour les autres étalons approuvés.
m Art. 6. Les acquéreurs d'étalons impériaux prendront par écrit l'engagement de se conformer de tout point aux conditions du contrat de vente.
« Par les dispositions (|Ui précèdent, l'administration répond à une des objections qui lui ont été faites contre le nouveau système, à savoir que la plupart des étalons rois en vente seront achetés, ou pour être exportés hors des circonscriptions auxquelles lU appartenaient, ou pour être soumis au bistouri et devenir des chevaux de service.
L'exemple de ce qui s'est passé à la vente de Tef- Tectif du dépôt d'Abbeville peut nous rassurer à cet égard. Nous ne nions pourtant pas que cela ne pût avoir lieu, et c'est pour parer à ce danger qu'il m'a paru opportun d imposer aux étalonnicrs les coudi* tiens que je viens de soumettre à votre appréciation.
<t Une autre préoccupation a été celle du renouvellement, par rindustrie particulière, des reproducteurs achetés à 1 État. Un a dit : Nous admettons volonlîcrs que l'administration trouve des acquéreurs, tant qu'elle offrira à ceux-ci des facilités pour se procurer des étalons pris dans ses propres établissements ; mais du jour où ces chevaux seront usés ou ne pourront plus continuer leur service sans faire craindre les effets de la consanguinité, est-on bien sur que l induslrie particulière consente à s'imposer
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les sacrifices nécessaires pour les remplacer pai d'autres de même ordre et de même valeur ?
« Il se puuiiait effectivement que l'étalonnier ne se sentit pas assez hardi pour mettre à l'achat d'un reproducteur d élite le prix CQuveoable ; et lors même qu'il aurait cette hardiesse, en aurait-il les moyens ? Mais ce que Tindustrie, par timidité ou par impuissance, ne pourra tenter, Tadministration peut s'im* poser la mission de l^entreprendre,
« Voici le moyen pratique qui s'offre tout naturellement à la pensée : chaque année, le service des liaras achète pour le reuouvellcineul et Tentrctien de ses établissements tous les étalons supérieurs qu'il croit utile de se procurer, soit en France, soit à Tétranger, et le crédit assez considérable affecté à ces acquisitions est un des encouragements les plus iéconds qui soient offerts à Télex ago si dispendieux des reproducteurs de demi-sang et de race pure,
« Bien que, dans les conditions nouvellement faites, la remonte des étalons doive perdre de son importance en nombre, par suite de la réduction progressive des reproducteurs de 1 Etat, l'administration conliiiiierait néanmoins à alliiliLiei le mêaie crédit à ses acquisitions annuelles.
« Après avoir satisfait aux besoins plus restreints de Telfectif de ses dépôts, elle destinerait un certain nombre d'étalons de mérite à être vendus aux enchères publiques sur les points oii des vides se seraient pro-<
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(luils, là enfin où Tindustrie réclamerait la ( i ralion de stations nouvelles, I/adoptîon de ce mode de protection, qui ne serait d'ailleurs que 1 itnitatiuu cl une mesure appliquée avec succès dans plusieurs dépar* tementSy aurait lie précieux et d uicontestabies avantages.
« Il rassurerait d'abord les éleveurs de poulains et les détenteurs de poulinières, si faciles à s'effrayer au moindre bruit d'innovations, et en même temps que cette intervention directe, sous une forme plus proûtable, garantirait aux uns et aux autres la vente de leurs produits, elle maintiendrait et fixerait dans le pays le niveau supérieur de la production.
a Toutefois, celle mesure exceptionnelle ne serait que transitoire, la durée do son application étant subordonnée au temps que l'administration mettrait elle-même à accomplir son entière transformation.
« A ce moment, lorsque l'ét«)lonnage se sera développé, qu'il aura donné la mesure de ses forces et de sa vilalité, il deviendra possible de laisser à chacun son iiiiliative et de s'en tenir simplement au système des primes qui restera, dans Pavenir, le seul mode raiionnel d'enium agenient;
« Tel est le mécanisme du nouveau programme. Il
ne s aj^it pas, je le répète, d en généraliser ininiédialement ladoption ; mais lorsque des offres sérieuses seront faites, comme en Normandie, par des particuliers ou des associations, je demande que Votre
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ËiceUencc la'aulorisc à faire procéder à la vente du nombre d*étalons correspondant aux offres, sous In réserve des dispositions réglementaires énoncées au présent rapport.
« Lorsque, il y a trois ans, ia transformation des haras, c'est-à-dire la remise des étalons aux mains des particuliers, a rencontré de si ardents adversaires, c'est que le terrain n avait élé nullement préparé, et rabandon de l'intervention directe dans ces conditions fâcheuses eut constitué, je le reconnais, un véritable péril.
« La situation a bien changé depuis cette époque* Sous l'influence de mesures pratiques et d'encouragements multipliés, sous l'influence aussi des besoins du luxe tuujours grandissants , non-seulement un grand mouvement hippique et commercial s'est pro* (luit dans toute la France, mais les idées libérales préconisées par l'Empereur lui-même dans toutes les circonstances solennelles ont fait faire un pas immense en matière d'industrie. Si dans les esprits prévenus ou timorés il restait quelque doute sur la valeur ou la force de l'initiative individuelle substituée à la tutelle de TÉtat, le triomplie du traité de commerce a répondu par cet enseignement saisissant : que le développement et la prospérité de toutes les entreprises doivent naître désoruiais de la lutte et de Yentière liberté.
« Je pense donc, monsieur le ministre, que lemo-
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ment est venu pour Tindustrie clievaliiic d'entrer sans secousse, mais sans a]) préhension , dans la voie de Té* mancipâtion graduelle, et que I cxpérience loyale et prudente à la fois que je demande à faire du nouveau progranuiie, loui d'éveiller aucune crainte sérieuse, ralliera bientôt les suffrages de tous les éleveurs du pays.
a La signature de Votre Excellence au bas du présent rapport donnera force de décision aux dispositions qu'il renferme. »
m RAPPORT DU DIRECTEUR GÉNÉRAL DES HARAS.
[Im Presse du 27 noYembre 1S63].
c( Hâtons*nous de le dire, le document qu'on vient dft lire ne laisse aucun doute sur riateation bien arrêtée du gouvernement d'abandonner, dans un
temps rapproché, le vieux système de rinterventioa - directe pour entrer dans la voie de l'émancipation complète de Tindustrie chevaline. Déjà ces tendances du directeur général des ilaïas vers les idées de liberté» préconisées par ta Presse depuis quatre ans, s'étaient fait jour à plusieurs reprises dans ces der- « niers temps, comme nous l'avons constaté à chaque occasion. Mais le nouveau rapport du directeur général
accuse encore plus neitement la situation dans le sens
de nos opinions, que ne l'avaient fait le rapport du mois de septembre dernier et la partie de ï Exposé de la siiuatioa de rem pire, ayant trait au service des haras.
ic Jusqu'ici les éleveurs ne savaient pas au juste à quois^cn tenir sur les intentions de radministration. Une incertitude nuisible aux intérêts de tous planait sur les esprits. A quelle époque la place sera-t-ellc vacante, le terrain complètement libre? Telle était la question que chacun s'adressait. Aujourd'hui, plus d'Iicsitation, plus de crainte à avoir. Le rapport nous dit que Tétalonnage privé pourra s'établir là oiî il le jugera convenable et quand il le voudra.
«t Lorsque des particuliers, isolés ou réunis en as* « socialion, dit 1 article premier des mesures approum vées par le ministre, demanderont à prendre une ou « plusieurs stations, il sera mis en vente, aux en- «t chères publiques, un nombre d'étalons impériaux a correspondant à ces stations, avec indication de la « prime d'approbation attachée au service de chacun a d'eux. »
<( Comme on le Toit, le général Fleury, tout en marchant progressivement et, pour ainsi dire, à pas
comptés dans le chemin qu'il s'est tracé, rassurant ainsi les timides, les timorés, n'en laisse pas moins le champ ouvert, le terrain libre à Findustrie privée, à ceux qui ont confiance dans leurs propres forces.
« L'article suivant est de nature à prouver que les
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étalûoniers n^auront à redouter aucune entrave de la part de l^administration : a Les acquéreurs d^étilona « impériaux auront la faculté de leur adjouidre, dans « les stalions concédées, d'autres reproducteurs apa prouvés ou autorisés ; mais TÉtat n entendant con- « stituer aucun privilège ni aucune restricliuii j>our « personne, toute liberté est laissée d ouvrir d autres a écuries de monte, soit dans les localités même fixées ce pour le service des étalons concédés, soit dans les « localités voisines. )>
«c Le rapport donne raison à nos prévisions, par rapport à la Normandie, a Là, dit le général Fleury, « le mouvement que j'ai constaté, et qui tend à se « manifester pai tout, témoigne, au contraire, que là, « comme ailleurs, les idées de progrès ont fait un a rapide .chemin. Des hommes honorables et spé- « ciaux, offrant des garûiities désirables, m'ont, en « effet, proposé de prendre a leur compte l'exploita- « tion de bon nombre de stations... »
f< Le rapport ajoute que pour éviter toute cause de perturbation dans les premiers moments de la pratique du nouveau système, c< Tadministration contia nuera néanmoins à attribuer le même crédit à ses ce acquisitions annuelles. Après avoir satisfait auxbe- « soms plus restreints de Teffectif de ses dépats, elle « destinerait un certain nombre d'étalons de mérite « à être vendus aux enchères publiques sur les points « où des vides se seraient produits, là enfin où Tin-
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« dustrie réclamerait la création de stations nouTcl- « les... ïoutelois, cette mesure exceptionnetle ne K serait que transitoire, la durée de son application « étant suboriionuée au temps que l'admmisiraliuu « mettrait elle-même à accomplir son entière trans- « formalton. »
« En somme, si Ton excepte quelques conditions restricti?es imposées aux acquéreurs des étalons de l'Klat, et qui sont encore empreintes de ce cachet de réglementation dont nous avons peine à nous débarrasser dans ce pays où la bureaucratie joue un si grand rôle, l'ensemble du rapport est rédigé dans un sens essentiellement libéral et pratique. Quelques personnes se sont élevées devant nous contre les conditions gênantes dont nous parlons ; mais ia mesure n'étant que transitoire, cela ne nous semble pas avoir grande importance. D'ailleurs, les étalonniers seront toujours libres d'acheter leurs chevaux ailleurs s'il ne leur convient pas d'accepter ceux de TÉtat et les conditions auxquelles ils seront vendus.
« En ce qui nous concerne, nous ne saurions trop
applaudir aux efforts que fait le directeur général de^
Haras pour sauvegarder tous les intérêts : ceux de
rarmée, ceux du commerce et ceux de l'élevage ; et
nous ne doutons pas que le nouveau progiamuie « ne
« rallie bientôt les suffrages de tous les éleveurs du « pays. »
ET L'iKDtibTRiË PRIVÉE.
Voici ce que nous écrivions le 24 février 1864^ dans
la Presse :
L.V QL£STiOri CUËYAUiM:; AU ^LrCVT
ce Sept pétitions relatives à radminislralion des
Haras et revôlues de deux cent vlii^l-lmilisigaatures ont été adressées au Sénat par des éleveurs de la Meurthe, de l'Orne et du Cuivados. Un rMiipurl a élc fait à MM. les sénateurs, au nom de la deuxième comniisbiuu dan peliliuub, par M. GouUiol de Saint- Germain.
(c Leb pétitionnaires réclament contre le projet annoncé dans le dernier rapport au directeur général de^ Ilaras, et qui consisterait à supprimer complètement, dans un temps donné, Taction directe de TËtat dans la production, et de la remplacer par Tintervciillon indiiecle, c'est-à-dire par des primes et autres encouragemenls donnés aux étalonniers et aux éleveurs. On sait que ce système, qui est Celui que la Presse propose depuis cinq ans, a déjà reçu un commencement d'exécution par la suppression de quatre dépôts d'j^talons et de quelques stations iso* lées.
« Les pétitionnaires émettent en outre le vœu que
l'admimstration des Haras soit reunie au département de la guerre.
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« Avaai d entrer clans lexamen du rapport de la
cuiimiission, il est bonde iaiaeuer à de justes proportions l'importance des pétitions en général. On sait, en effet, que rien n est plus facile que d'orga< niser une manifestation quelconque de lopinion* 11 ne faut nullemeat s'étonner de voir une partie, même importante, d*une population protester contre ce qui se fait dans un sens ou dans un autre, U y a partout aux champs comme à la ville, des hommes d'avantgarde et des rélrogrades. Dans la question qui nous occupe, quatre opinionsbien distinctes se sont fait jour: l*" une opinion, c'est celle des deux cent vingt-huit pclitionnaircs, qui deiiiaiide qu ou retourne en arrière, qu'on revienne au monopole de TEtat, aux réglementations cailu4ues de toutes sortes ; 2^ une opinion qui trouve que tout va pour le mieux actuellement : c'est la catégorie des satisfaits ; S*' une opinion qni voudrait que la production chevaline fût remise complètement aux mains de i'mdustrie privée et sans aucun secours d'argent de la part de TÉtat, sans encouragement d'aucun genre, sauf les courses, dont aucun homme de cheval ne peut demander Tabandon; 4"" entin une opinion, et c'est la nôtre, qui pense que le mieux serait, pour le gBuveriieaicut, de supprimer immédiatement et dans toute la France, rinLerveiition directe, et de n'intervenir désormais qu'indirectement dans la production, c'est-à-dire au moyen de primes importantes.
ce Ces différentes opinions se partagent les hippologues et les éleveurs. Jusqu^ici nous n'avons encore vu que la manifestation de la première opinion* 11 ne serait nullement dirficile de buscitei les autres à faire leur petit manifeste. Quant a nous, si cela était nécessaire, iious nous lei luiis fort de présenter un chiffre imposant de signatures pour appuyer nos aspirations et nos vœux.
« La commission propose le renyoi de la première partie des petitious à M. le ministre de la Maison de rEmpereur, et Tordre du jour sur la deuxième. »
Quelques jours après, nous publiions un arUcle
dans le même journal où nous combaUions les doctrines de MM. les sénateurs. Mais la loi sur la presse ne nous ayant permis de le faire que très-succinctement et d'une façon générale, nous allons examiner maintenant le rapport de M. Goulliot de Saint-Germain et la discussion à laquelle le rapport a donné lieu.
Le rapporteur, tout en disant qu'il voulait « dégager la question de toute obscurité et la ramener à des termes pratiques, » commençait par déclarer que a Tindustrie chevaline est une branche spéciale
qui ne peut être asâiaiilée à aucune autre. » U faut
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avouer que c'est ià une singulière façon de simplifier les cbûbLis que de les présenter dans une sorte de jour mystérieux, déclarant qu*on ne peut les comparer à d'autres. C'est justement paice que jusqu ici on a dit que la production chevaline échappait aux lois économiques qui régissent les autres productions, que les efforts tentés en vue de sa prospérité n'ont pas complètement réussi. C'est justement parce que nous reconnaissons avec le rapport « que le maintien et le perfectionnemeot de cette industrie ne peuvent être aléatoires^ )> que nous demandons que cette industrie soit débarrassée de toutes entraves, de réglementations qui anélent son essor, et qui, d'ailleurs, ne peuvent convenir à la fois au Nord et au Midi, à 1 Ouest et à l'Est, en un mot, que cette industrie soit rendue à la liberté.
a Qui donc« dit le rapport, peut imprimer à cette branche loute spéciale de notre uidustrie le caractère de continuité sans lequel tout progrès est impossible? £st-ce à TEtat ou au simple particulier que doit incomber ce soin? n
Ni à l'un ni à Tautre inclusivement, répondonsnous, mais à tous. Ici comme ailleurs, c'est la concurrence, Toffre et la demande qui régiront le marché, qui fixeront les prix d'où découlent la prospérité ou la ruine.
Le rapport dit ensuite que « c'est vers les campagnes qu'il tnipoi te de diriger principalement les
ET L'INDUSXaiE iniiVËË. m encouragements et les efforts. » Personne ne le contredira, et le mot et principalement » était tout à fait inutile. Les chevaux ne naissant pas, que nous sachions dans les rues de Paris I
C'est ici que le rapporteur, appuyant les pétitionnaires, insiste sur les prétendus avantages que retirent les cultivateurs des dépôts d étalons de l'État. Il avance que « ces avantages ne sauraient être contestés par personne. » Cette assertion est quelque peu surprenante. Le rapporteur aurait-il donc oublié les conclusions du rapport de la minorité (12 membres sur 25) dans la commission instituée par 1 Empenur en 1860? M. Goulhot de Saint-Germain a-t-il oublié tout ce qui a été dit à ce sujet? On ne peut vraiment le supposer.
« A la différence de Tindustrie privée, dont la spéculation est le but, dit le rapport, TËtat n'a en vue (|u un résultat, ramélioration des races, et, pour l'atteindre, il ne recule devant aucun sacrifice, en se procurant, même aux prix les plus considérables, les types les plus rares et les plus propres au perfectionnement des races. £t quand il a réuni ces éléments précieux de la reproduction, il les livre aux éleveurs au prix le plus modique, en leur offrant Tappui de son expérience et de ses conseils. »
Après avoir établi, c'est-à-dire affirmé sans preuve aucune, que T industrie privée ne pouvait posséder de bons reproducteurs, et que Tétalonnage ne
S78 L'ADMINISTRATION DES UARAS
l^ouvaît et ue devait pas être lucratil, est-on fondé à (lire ensuite que l'industrie chevaline est « une des branches de notre richesse nationale? » Comment concilier tout cela?
Suivent ensuite Ténumération des incapacités des particuliers, celle des malheurs qui pùbeiaieut sur rélevage à la suite de l'élévation du prix des saillies, et des c( efTets lucheux de la consanguinité. » Eniin, à ce triste tableau, on ajoute les pertes que l'État va supporter par la vente de ses chevaux, et on finit, on ne sait pourquoi, par faire intervenir « la Providence, » qui ne s'est cependant pas ptonoucce, que nous sachions, en faveur de l'un ou de l'autre camp ; mais peut-être que, dans un prochain rapport, MM. les sénateurs nous signalerons (juelt^ue miracle en leur faveur. Le miracle auquel nous croirons certes le plus difTicilement, tout en le désirant vivement, c*est de voir les lumières de la science éclairer ceux qui, jusqu'ici, ne se sont encore exercés qu'à marcher à reculons.
Les pétitionnaires demandaient que l'administra* tion des Haras soit remise aux mains du ministre de la guerre ; mais le rapport, il iaut Ten louer, a conclu à Tordre du jour sur ce point. Il faut convenir que les éleveurs qui ont signé les pétitions au sénat sont cussi injustes, aussi ingrats envers 1 administration qu'ils sont peu éclairés. Jamais aucune administra^ tioa, dans aucun temps, n'a fait autant pour eux que
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la nouvelle. Jamais aucun directeur général n'a montré plus d'activité, plus de soucis des intérêts de la production que le premier écuyer, aide de camp de FEmpereur. 11 n'est pas un pays d'élevage qui n*ait été visité par le général Fleuryi pas un éleveur qui n'ait obtenu de lui ou ro.paiations de torts passés ou encouragemento dans la mesure possible du budget des primes, budget à cette hc\ire plus important que jamais* Nous qui dans toutes les circonstances avons soutenu les justes prétentions des éleveurs, nous qui avons Tait à Vadministration des Haras la guerre la plus vive qui lui ait peut- être jamais été faite, nous n'hésitons pas, aujourd'hui qu'elle est entrée dans une meilleure voie, à la soutenir dans sou œuvroj à la défendre contre des accusations mal fondées. A ce titre nous ne pouvons laisser passer cette phrase du rapport dictée par une pensée malveillante :
« Toutefois, notre commission croit devoir prendre acle de cette circonstance pour faire observer que Tadministration des Haras ayant été instituée par un décret et coustammeut régie par des actes de cette nature, ne saurait être insensiblement amoindrie dans ses éléments principaux par de simples décisions ministérielles, ordonnant successivement la vente des ^aiiotiSj mesure qui aurait pour cHet de disperser peu 0 peu toutes ses ressources et d'amener ainsi sa destruction sam les jormaliiés légales dont elle a été constamment entourée. »
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Voyons maintenant ce qui a été dit au sénat le lendemain de la lecture de ce rapport*
C est M. Cornudet, conseiller d État, qui s'est ehar^^ de défendre Tadminiatralion, et de répondre au rapporteur de la commission des pétitions. On ne peut faire qu*un reproche au discours du commissaire du gouvernement, c'est de n être point assez ferme au début et dans la coaclusioii. Certaines timidités, certaines réticences pourraient . faire croire qu*on manquait de conGance dans Tulilité et dans Topportunité des actes qu'on soutenait.
M, Cornudet commence par déclarer que le nouveau système suivi par les Haras est seulement « préparé plutôt qu'adopté. )> U revient encore sur cette assertion en disant « qu'il ne s'agit que d'un • essai, d'une expérience. » Et cependant H. Cornudet ne craint pas, dam un autre moment, d^expUquer que non-seulement l'administration a été amenée à la suppression de quelques dépôts d'étalons nationaux « par Tétude des faits, par la vue des résultats obte* nus par l'industrie privée, par le spectacle du progrès de l'industrie de Tétalonnage, » mais « qu'elle y a été ameute aussi, il ne faut pas se le dissimuler, par le courant d4dées industrielles et économiques dans lequel nous sommes entrés, el qui est une des gloires do règne de l'Empereur Napoléon lil I » Aussi M. Bouiay de la Meurthe n'a-t-il pas manqué de répondre que puisque les mesures de Tadministration n^étaient
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prises « qu*è titre d'expérimentation, » il était «bien permis au premier corps de l'État de lui faire scnùr qu'il y a eu erreur de sa pari, et que celte erreur peut être rectifiée. » Cette timidité de la part de l'avocal du gouvernement est ccrtaiiienienl regrettable, car il y a contradiction évidente entre ces réticences et les excellentes déclaraiions de pj incipes contenues dans l'exposé qu'il a fait de la situation présente de Tin* duslrie chevaline en France. Cet exposé, d une grande lucidité, n'eut certainement laissé aucun doute dans les espritssans la crainte qu'cprouvaitrorateur de fau e croire au sénat a une ferme volonté, chez l'administration des Haras, de marcher avec l'esprit du temps»
Lorsqu^en 1859 et depuis nous ne cessions d'insister sur la concurrence préjudiciable faite aux particuliers par l'État, nous savions bien qu'un jour viendrait où Ton nous donnerait raison. Or, Toiei comment 1 orateur du gouvernement répond à l'objection du rapport de M. Goulhot de Saint-Germain :
Vous dites : « dépérissement des races, ahaissement du niveau de la race, parce que les étalonniers ne sont pas en mesure de payer des étalons de tête ^u prix auquel il faudrait les payer pour que la race se mamlint à un niveau élevé, dépérissement parce que les étalonniers sont obligés d'élever le prix de la saillie, ce qui détourne les éleveurs.
« iMessieurs, en vous disant tout à l'heure que Tadministration des Haras achetait l'immense majo-
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I lté de ses chevaux au prix moyen de 5,555 francs, et que les élalonniers qui les avaient repris à TÉtat Icà avail pajés, en moyenne, 2,270 francs, et quelques-uns au Pin, de 5, 6 et 8,000 francs, j*ai répondu d'avance a cette objection, car ces pi ix prouvent deux choses : qu'après tout le prix des étalons u est pas inabordable, et que Tinduslrie privée sait les payer cher quand elle y a intérêt.
« Ûuaut aux chevaux de pur sang, cela est bien autrement évident. Vous savez aussi bien que moi, messieurs, qu'il y a une industrie privée qui, pour les chevaux de pur sang, ne recule pas devant les prix les plus élevés. Des personnes riches ou des associations achètent ces chevaux dans un autre intérêt que celui de la monte, en vue des prix des courses ; c'est une industrie plus ou nioins lucrative, je ne l'examioe [)ns, mais qui exerce une grande séduction sur ceux qui s'y livrent. Oui, il y a un certain nombre de personnes qui achètent des chevaux de pur sang au prix de 50, 60,000 francs et davantage. Pour elles, le bénéfice de la monte est accessoire. Qu'importe quelle soit accessoire, [M)urvu qu'elle se fasse! Aussi l'administration a été amenée à ne posséder au jourd'hui qu'un petit nombre de chevaux de pur sang ; Pindustrie |)rivée en possède au moins autant qu'elle, et elle sera d'autant plus encouragée que Tadministration en aura moins.
« Permettez-moi de vous citer d'autres exemples
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qui prouvent ce que peut Findustrie privée pour mettre au service des éleveurs des reproducteurs de graiiJ piix. Il 11 y a pas que la producLiuii chevaline qui demande des étalons, il y a aussi ia production mulassière, il y a la production des bestiaux de loule nature* Ëst-ce que l'administration a des haras pour les taureaux? En a-l-elle pour les étalons baudets? Non. L'administration de Tagricultore donne des primes, ou, clans des circauslances rares, elle achète h rétranger des producteurs d'un type supérieur^ qu'elle revend à rinduslrie privée, absolument comme on vient de le faire pour les clievaux. Yoilfi tout.
« Or, estrce que Tindustrie étalonnière appliquée à la production mulassière et à la production des bestiaux de toute nature recule devant des prix élevés?
fit Aujourd'hui, a Theure qu'il est, le prix des béliers dii> races de Dishley et autres n'est plus que de 4 à 500 francs; mais savez-vous combien ils ont été |)ayes par Tindustrie privée à RaïubouiUet? 4 et 5,000 francs. Les taureaux durham ont été payés tou'^ jours, par i industrie privée, 2,400 et 5,0ÛU francs; aujourd'hui le prix a baissé, parce que cette race est maintenant très-répandue en France. Pour la production mulassière, il y a des étalons qui se vendent à des particuliers 10 et 15,000 francs. Pourquoi dûiic 1 iiiduilne privée, qui ae recule pas devant ces prix élevés quand il s agit de reproducteurs pour les
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mulets et pour les bestiaux de toute nature, reculeraît-elle quand il s'agit de donner des reproducteurs à la production chevaline.
« Pourquoi elle reculerait? Ah I permettez-moi de vous le dire, [)aice i^ue 1 État lui fait une concurrence Irès-périlleuse ; parce que Tadmiaistration, qui achète des élaltMis à un prix élevé, tient la saillie pour ces mêmes étalons à un prix très^bas. Laissez-moi vous saisir d*un exemple qui frappera votre altentiou.
<K Je suppose queTÉtat fabrique un produit quelconque sur une assez grande écheile, et que l'État fa* bricant, livre ses produits au-dessous du prix de revient; croyez- vous que cette façon de procéder encouragerait l'industrie privée analogue? Quel est donc rindustriel qui ne dirait : « L'État fabrique tel « produit et le livi e à 5 francs j moi je ne puis, en « m'assurant le bénéfice qui m'est nécessaire, le livrer « au consommateur qu*à 10 francs. Tant que I Etat « me fera celte concurrence, et donnera pour 5 francs « ce qui merevientà 10 francs, je ne lutterai pas, je 4x fermerai ma fabrique I » Eh bien, l'État fait quelque chose d analogue pour l'industrie des chevaux. L État achète à un prix très-élevé des étalons. Est-ce que rÉtât calcule pour établir le prix de la saillie, rintérét et Tamortissement du capital employé pour Tacquisition des étalons? £st-ce qu'il a calculé les frais d'entretien de ses étalons? Est-ce qu'il a calcule le bénéfice qu'un industriel devrait trouver dans l'opération
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en question si elle était faite par un iniluslnel? Non, l*Ëtat ne fait pas ces calculs, l'État fixe le prix de la saillie à un taux qui est plus ou moins élevé, mais qui n'est pas rémunérateur, qui ne représente pas le prix de revient. Est-ce que cela encourage l'industrie des étalonniers privés? Pas du tout. Les étalonniers privés ne peuvent pas soutenir la concurrence. Pour la soutenir, que sont-ils obligés défaire? Us sont obligés d'acheter des étalons vulgaires et de race inférieure. C'est par ce moyen qu'ils peuvent réduire le prix de la saillie et faire concurrence à TÉtat, mais c'est au détriment des races. Voilà la raison qui fait qu'en ce moment, et là où l'État maintient ses étalons à côté d'eux, ils n'achètent pas cher. Il en serait autrement si la concurrence de l'État disparaissait. 11 peut y avoir cependant, et il y a eu autrefois surtout, de bonnes raisons pour ne pas tenir compte de ces considérations économitjues, je le reconnais. Dans quel cas? Premièrement, quand Tindustrie privée de Félalonnage n'élaii pas assez avancée pour oser payer de bons étalons au prix qu'ils coûtent.
a Cela est-il vrai aujourd hui? L'industrie privée recule-t-elle devant l'acquisition à un prix élevé des étalons nécessaires à la monte? Pour les chevaux de pur sang, cela est incontestable, elle ne recule pas.Pour les demi-sang, aux dernières ventes de l'État et dans les circonscriptions où l'État s'est retiré, l'industrie privée n'a pas reculé non plus : elle a acheté des clie-
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vaux à 2,270 francs en moyenne, et quelquefois au Pin, de 5, 6 et 8,000 francs.
a 11 y a encore un cas dans lequel Tadministration est obligée de ne pas tenir compte des considérations économiques que je vous ai présentées : c'est quand les éleveurs ne sont pas assez éclairés ni assez riches pour payer la saillie ce qu elle vaut. £n est-on là aujourd'hui? Les foires et les écuries des éleveurs sont maintenant mieux approvisionnées en chevaux de demi-sang. L administratiou de la guerre a haussé ses prix ; elle a été obligée de payer plus cher les chevaux de ses remontes. Le luxe augmente, l'aisance aussi ; le nombre des chevaux destinés au commerce, à la moyenne et à la liante fortune, va croissant, et Féleveur ne recule plus devant une augmentation du prix de la saillie, par une bonne raison : c est qu'en payant 10, 20, 50 francs de plus pour la saillie, il obtient un produit qu'il peut vendre de 200 à 500 fr. plus cher.
« Voilà les deux circonstances dans lesquelles Tad* ministralioa a pu, a dû se procurer des étalons de haut prix, et cependant (aire payer les saillies trèsbon marché, au-dessous du prix de revient. Là où les mêmes circonstances se reproduisent, elle fait bien de continuer; mais là où elles n'existent plus, Tadministration peot entrer dans une voie différente. Je dis plus, elle ne peut persister dans la voie ancienne qu'au pr(^iidice du but qu'elle poursuit. »
Uigmzea by <^OOgle
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Mais pourquoi ne pas ciler le discours en enliery lorsqu'il répond si bion, c'est-à-dire si victorieusement, aux vaines déclamations du rapport*
« Une autre objection, continue M. Cornudet, est tirée de ce que les étalonniers privés abuseront de leurs animaux et ne les retireront pas à temps pour éviter les dangers de la consanguinité. Fiez-vous, sur ce point, à rintelligence et à la sagacité de Téleveur. 11 sait trés-bien distinguer entre les étalons qui donnent de bons produits et ceux qui en duiiuent de mauvais ou de médiocres, entre les étalons usés et ceux qui ne le sont pas. il sait très-bien prévenir les dangers de la consanguinité, là où ils commencent, là où ils ne sont pas sérieux; il sait tout cela, lorsqu'il s'agit des bestiaux, des chevaux de trait, des mulets, et vous voulez qu'il ne le sache pas lorsqu'il s'agit des chevaux de deiui-sang! llapporlez-vous-en, je le répète, à l'intelligence et à l'intérêt des éleveurs ; rapportezvous-en aussi à riiUcrèl des étalonniers, qui, lorsqu'ils verront que leurs étalons sont désertés, s'arrangeront pour les tiansporter en d'autres pays, soit en les ven-» datit, soit en les louant ; en un mot, en les faisant disparaître là où on ne voudra plus d eux.
« J'arrive à une dernière objection, qui se présente d une façon plus inquiétante pour beaucoup d'esprits. L'administration est considérée comme un guidtî nécessaire dans une indiistrie de premier ol:dre^ et qui intéresse la sécurité du pays auiaalque la richesse
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nationale. On dil : La production chevaline, à qui est-
elle livrée? A la classe de simples cultivateurs, à des hommes peu éclairés qui craignent la dépense et a qui il est nécessaire de ilouuer des indicalions précises et une direction convenable. Le cultivateur ne sait pas choisir les reproducteurs qui convienuent au |)ays qu'il habite ou aux juments qu'il possède. 11 iaut qu'il y ait là une administration pour le guider dans le choix du producteur. II ne sait pas la portée des croisements ; il faut qu'il y ait auprès de lui une adiiunistratlon prévoyante el savante pour diriger les croisements.
« Messieurs, pernicttez-moi de vous rappeler quel était le régime auquel était soumise, il y a un certain nombre d'années , une autre industrie non moins importante que celle-ci pour la sécurité de TÉtat, non moins importante aussi pour la richesse nationale, je veux parler de Tindustrie métallurgique.
« Par la loi du 21 avril 1810, la théorie que je viens d^diquer et à laquelle je veux répondre, était expressément appliquée à Tindustrie métallurgique.
« Aucune Ui^inc destinée à la fabiicatiou des métaux ne pouvait, d'après la loi de 1810, être établie qu'avec la permission de l'administration, et l'administra tion avait à s'enquérir de la localité, du minerai, du combuslible qui convenaient à Tusiiie. C était elle qui, dans l'esprit de la loi, devait diriger les usines en France, qui leur imposait leur emplacc-
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meiity leui miueraî, leur combustible, et oucotibidérait que Findustriel ne savait pas faire ses affaires lui-même, qu'il fallait qu une admiiiisLi*atioii savante le dirigeât et le surveillât de très-près.
« Ce système, messieurs, il existe encore, mais il n cxiiàte que sur le papier. La loi de 1810, dans ceux de ses articles applicables aux usines depuis bien des années, n'est plus ap^ilupiée; ranlorisatiou n'est plus subordonnée aux examens différents que je viens d^indiquer; elle n est plus qu'une siiuple loi maliié. La liberté de fait, sinon de droit, qui a été donnée aux usiiies métallurgiques leur a-t-elle été très-préjudiciables? N'est-ce pas sons l*em|)ire de cette liberté que, dans cette industrie, s'est accuinpU tout le progrès que vous savez? Et quand, en 1860, on a cru devoir supprimer nne partie notable de la protection douaaièiu qui la couviaiL; quand, à cette époque, un appel plus énergique a été fait à son initiative, n'a-l-elle pas été en état d'y répondre? Beaucoup de personnes croient qu'elle est en souffrance ; mais il est certain au moins que la production métallurgique n'a pas diminué, loin de là. Elle s'est accrue, et dans quelles proportions? Si Ton compare les états statistiques de cette production en France, de 1859 à 1865, on trouve qu'elle a augmenté de 30 p. 100 pour la fonlcct de 22 p. 100 pour les fers.
« Je demande pardon au Sénat de cette digression (Non, non ; très-bien I), mais j ai cru utile de mettre
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SOUS ses yeux un exciuple salsissaiil des tliéuricb aucieones appliquées à Tindustrie, et de lui montrer par cet exemple saisissant, je Je répète, qui ^ applique à une des industries les plus indispensables à la force du pays, les plus utiles à la richesse uatiuuale, que ces idées ont fait leur temps, (|u'elles ont été résolu* ment abaudounées sans préjudice, et au contraire avec grand avantage pour Tindustrie.
a I/administratiuu des Haras, messieurs, a dû se guider par ces principes et par ces théories, je le reconnais, à une époque où l'élevage, où la production chevaline était dans un état Je décadence complète, quand les races, les types des bonnes races avaient coiuplcleiuent disparu du pays, quand la piodiiclion chevaline était abandonnée a une classe de cultivateurs alors très-peu éclairés et très-peu aisés. A celle époque il était parfaitement bon que l'administration choisil elle-même les reproducteurs, que l'administration surveillât de très-près les croisements et qu'elle intervint de la manière la plus directe dans la pruduction chevaline. Cette industrie, cette production che» vaUne, elle était alors en enfance; il fallait la traiter comme on f railc renrance,il fallait la metlre en tutelle.
« Aujourd'hui cet état de choses existe- t-il 7 Aujourd'hui riildustrié chevaline eijl-cllc dans l'état où elle était en 1806? Les types régénérateurs n existentils pas en France ? Avons-nous besoin d aller les chercher à rétranger? Quelquefois oui, dans des casra-
res, c'est possible. Jamais la suppresision de Tinter- Tentbn directe de radministration n'empêchera d'aller chercher à 1 étranger quelques types rares pour les mettre au service des éleveurs.
n Aujourd'hui vous avez des types de pur saog magnifiques que rétranger nous envie, qu'il vient chercher chez nous* Aiiyourd'hui l'industrie chevaline est livrée à des éleveurs qui ont acquis, à leurs dépens peut-être, mais qui ont acquis une expérience très-réelle et qui ont deTaisance, car nub campagnes, Dieu merci, et particulièrement celles qui se livrent à la pioduclion chevaline, ont de Taisauce, les éleveurs connaissent les bonnes races, celtes qui conviennent à leur pays, les producteurs qui conviennent à leurs juments; ils connaissent les effets des croisements, leur importance* iiapportez-vous-en donc à eux, et, comme cette industrie n'est plus à Tétai d'enfance, ne les traitez plus comme on traite Ten« fance, supprimez une tutelle qui n'a plus sa raison d'être et qui, trop prolongée, énerve ceux qui en sont l'objet. (Très-bien!)
a Aujourd'hui, Tindustrie chevaUne est dans celte période où une autre force lui ( st nécessaire ; elle ne peut plus trouver que dans l'impulsion de son initiative individuelle et dans le sentiment de sa respon* sabilité personnelle les forces qui lui sont nécessaires pour marcher plusloni, pour passer de la jeunesse à la virilité. »
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PLCsiEURS SÉNATEURS. Très-bien I Très-biea 1
M. Lh cuMMissAUU:: DU riOL vLiuNi:-ML.M. « Vuus craigacz que les éleveurs ne sachent pas choisir eux-mêmes les ijoiis producteurs, diriger eux méaies les croisemenis i £st-ce qu'ils ne savent pas cela pour produire des bœuts ei des moulons?
« Vous craignez que l'industrie privée abandonne Télevage du cheval de guerre! Mais qu est-ce donc que le cheval de guerre? Le cheval de guerre n*est-il pas dans la classe des chevaux que reclierchent et achètent le luxe et le commerce? Si donc vous multipliez ei si vous auguieulez les primes que vous accordez aux éleveurs des chevaux destinés au commerce et au luxe, vous encouragez par cela même la production du cheval de guerre.
« Et d'ailleurs, de deux choses l'une ; ou bien la projuclion du cheval de guerre n'offre pas d'avantages suffisants, et, dans ce cas, vous aurez beau l'encouiager et peser sur les éleveurs, ils résisteront ù toutes vos directions, à toutes vos pressions ; ou bien cette industrie sera rénumératrice (et elle l'est, car les chevaux de luxe et de commerce, et par conséquent les chevaux de guerre, se multiplient dans une assez forte proportion, et trouvent un bon prix sur une assez grande éclielle), alors elle u a plus besoin de vos encouragements, au moins d*une manière aussi directe, aussi absolue. Je me trompe, elle n'a plus besoin de votre direction, car il ne s agit pas de
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suppi iiiier les encouragements par voie de pi iiac de toute nature.
« J'ai fini, messieurs, et je n'ajoute qu'un moi cti insistant sur cette dernière pensée qui est capitale. Le système que Tadminislratiou a inauguré par la suppression de quatre dépôts, et que j^ai cherché h justifier ; le système mute de 1 admimstratioa est un système prudent qui peut s'arrêter s'il est démontré mauvais ou trop bàtif, qui marchera pas à pas, cédera devant les obstacles s'il s'en présente de sérieux, qui avancera au contraire si ses bons eifets sont compris et constatés.
c< Nous avons dit les raisons qui avaient déterminé radministratiou à l'adopter. C'est à vous de voir si elles sont sérieuses et fondées. Le gouvernement a cherché à vous convaincre, à vous amener à ses idées, c'est à vous de prononcer sur la question du renvoi des pétitions. (Approbation.) »
A cet excellent discours succéda celui de M. le comte Boulay de la Meurthe. On va juger quelles sont en matière d'économie, les idées de lex-viceprésidenl de la république. C'est la protection, c'est la réglementation, c'est la centralisation administralive, c'est la routine, c'est la caducité 1 Et pour cornmencer, voilà le compliment que liionorable sénateur adresse aux liaras : <cDes courses au trot, des courses à obstacles ont été organisées! c^était un bienfait I » Yoilà les principes d'amélioration sur lesquels s'ap-
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puieraieDt les hommes du passé, s'ils étaient de nouveau appelés à « diriger Télevage » comme ils disent. Les courses au (rot, les steeple-chases, choses bonnes en elles-mêmes assurément, comme gymnastique fonctionnelle, comme exercices donnés à un cheval, mais qui dans aucun cas ne peuvent servir de critérium aux qualités d*un reproducteur, parce qu'on ne peut juger de la valeur absolue dans de semblables épreuves ! Qui ne sait, en effet, par exemple, que le nteiUeur cheval peut èlre battu , en steeple-chase, par le dernier des chevaux de chasse, si celui-ci saute franchement tous les obstacles, tandis que le premier aura glissé sur un talus de fos?é, ou plus intelligent, se sera dérobé en apercevant qudque bar«> ricre factice, large de quelques mètres, au milieu d'une plaine ? Mais, passons, car il est inutile d'insister sur des choses qui, uiaiiitcnant, ne sont ignorées qu*au Sénat.
L'honorable sénateur en expliquant ce qu'il entend par industrie privée, explication que nousn*eussions pas cru nécessaire avant le discours que nous examinons, fait des catégories. II y a, selon M. Boulay de la Meurlhe, a les vrais et les faux étalonnici^. i> Les faux sont ceux qu'il distingue sous le nom de rouleursy en demandant pardon d'employer « cette expression vulgaire. » On ne nous dit pas quels sont « les vrais étalonniers, » mais il est à supposer que ce sont ceux qui ont pignon sur rue, puisque les iaux sont
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« les î'ouleurs. » Monsieur le sénateur se trompe, ce n'est point aux hommes qu'on donne ce nom de routeurs, mais bien aux élalons eux-mêmes. L'application n'aurait toutefois rien de blessant, et nuus déclarons qu^elle ne nous offusquerait en rien, si elle nous était adressée : il est vrai de dire que nous n^avons pas rhonneor d'être le collègue de M. Boulay de la Meurthe, mais enlin elle n est pas exacte. En tous cas, s'il existe une fraction importante d'industriels qui font profession d envoyer leurs chevaux manger et coucher chez Télcycur , ce n'est pas que ces citoyens n'aient ni feu ni lieu, nous pourrions même en citer plus d'ini siégeant dans nos conseils généraux et dont les étalons, après la saison de la monte, rentrent dans telle écurie de château de notre connaissance. M. le marquis de Morgan-Frucourt, par exemple, qui, d'après rhonurablo sénateur, sci ait un rouleufy et qui pendant des années a possédé des étalons rouleurs remarquables, est-il mouis unportant que tel étalonnier normand exerçant & domicile son métier ? D ailleurs, nous mamtenous que les étalons routeurs sont fort utiles et qu'ils ne méritent nullement le blâme ou le dédaui dont M. Boulay de la Meurthe les gratifie. En effet, la monte a lieu pendant une saison où les travaux des champs sont en pleine activité, et il y a tels fermiers qui, faute Je U jups, n'envcrraicnt pas leurs juments à la saillie, si elle ne pou* vait se faire cliex eux. Aussi couune le garde-étalons
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est bien reçu chez 1 éleveur, comme on ne lui mesure pas le coup de letrier, comme son cheval reçoit bonne ration !
« Lesvéf^Uables étalonniers ne se plaignent pas du tout de radnuuistrationy » dil-on. Sait-on quels sont cpva, qui non-seulement ne s*en plaignent pas, mais qui, au contraire, demandent Textension des dépôts, qui signent les pétitions dans le sens de celles qui ont motivé la discussion au Sénat? Ce sont les éle* veurs de la plaine de Caen que les Haras ont toujours protégé outre mesure au détriment de ceux des autres provinces. Oui, il y a tel coin de la Normandie, qui a englouti, depuis 1806, plus d'argent qa 'û n en faudrait pour acquérir la population chevaline des trois royaumes. C'est cette partie de la France qui a couvert le pays de ces produils lymphatiques, sans énergie et sans qualités, de ces chevaux au caractère vicieux que vous rencontrez et que vous recounaissez entre mille dans les rues de Paris, attelés à un 6acre maintenus par une forte plateloiiye^ de ces chevaux que le catalogue du Tattersall désignait ainsi, lors d'une vente de chevaux normands qui venaient cependant de passer un an dans une école de dressage : « N"" 15, cheval bai, âgé de 5 ans, souffre r homme. » <i II le souffrait si peu , disait M. Louis Demazy dans le journal le Temps, que ce n'était pas la peine d'en parler! » L'avenir ratifia, en effet, cette boutade de notre spirituel confrère et ami. Ce sont les éle*
Yeurs d*un ou deux départements qui ont le pri* vilége de fournir à l*adaiuiislralion l'étalon carrossier, qu'ils lui Tendent chèrement et dont ils ont ensuite les services à vil prix, ce sont ceux-là qui demandent le maintien des dépôts de TÉlat. Comme Ta très-bieu fait observer M. le ministre d*Etat, ce ne sont pas les éleveurs des provinces où l'on a supprimé les dépôts qui blâment l'administration, ce sont ceux où il existe le plus d'étalons impériaux ; ce qui prouve que les pétitions adressées au Soiîal iie.^oiil qu'une manœuvre toute locale, dépourvue d'intérêt général et par conséquent indigne d'être prise en considération. iM. Rouher a été vraiment bien indulgent pour la Normandie en di« sant qu'elle était a un peu routinière » lorsqu'elle. es^t elle-même la routine personnifiée. C'est de là, en toutes choses, que part la résistance à toute idée de progrès. Pour ne parler que des choses qui nous occupent, est-ce en Normandie, à part quelques individualités intelligentes, qu'on a fait le meilleur accueil aux animaux anglais perfectionnés. Quoique ce soit en pleine Normandie, au Pin, que le gouvernement ait établi sa vacherie de Durham, en 1 855, est-ce dans ce rayon qu'on a le plus acheté de reproducteurs, ou bien n'est-ce pas plutôt dans la Mayenne et ailleurs? Sont* ce les cultivateurs de la localité qui encombrent les ventes annuelles du Pin? Non, ce sont les éle-
Digiii^uG
m L'ADMimSTRATION 0ES lîARAS
veurs venus de loin, ceux de TOucst, du Centre, du Miili niémc, qui ne craignent pas de se déplacer au prix de grands sacrifices de temps et d argent. Mais les éleveurs nonuanJs, allons donc, jamais î Eu re- Tanche, d'où tiennent chaque année les monstres osseux, véritables maslodoiUes des temps reçu lés, qui frappent d*éfonnement par leur taille élevée le badaud parisien, au concours de Poissy et le jour du mardi gras, mais qui font détourner la tête à tout connaisseur, et sourire de pitié Tétranger ? C'est la Normandie ! véritable gouffre où depuis trop longtemps vont s'enfouir les millions du trésor public. Nous le demandons, combien voit-on dans les écuries parti* culières de beaux carrossiers, de jolis hacks^ de bons chevaux de chasse, nés et élevés en Normandie? Quelle figure avaient les chevaux exhibés celle année aux courses du Pin, devant TEmpercur? Quels reproducteurs seraient Young-Mastrillo et Witch^ qui depuis trois ans (ont rafle sui U us les prix de steeplcchase pour chevaux français? On le voit, si.l'on excepte quelques étalons carrossiers de TÉtat, il est presque impossible de citer un beau cheval venu de Normandie, ce qui prouve, d une ia(;on irréfutable, que tout ce qu'elle produit de passable lui est acheté par Tadniinistration.
«t 11 y a enfm, continua M. fioulay, de la Meurthe, une autre classe de personnes » (toujours des classes, des catégories) « qui, elles, sont les
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véritables adrersaires de radminishation; ce sont les personnes qui s'occupent spécialement de l'industrie du cheval de pur-sang, si je peux m'exprimer ainsi, car elles font une Téritable industrie. » C'est bien là l'esprit du rapport de M. Goulbot de Saint- <krmain, tout homme qui veut gagner de l'argent en entretenant un reproducteur est un ennemi. Le principe de ces messieurs est la saillie gratuite. C'est à n'y pas croire.
Poursuivons. L'administration, se borne à ne posséder qu'un très-petit nombre d'étalons. Pour* quoi? Par une raison lurt simple, qu*on ne devrait jamais perdre de vue, car Toubli qu'on en fait est la cause de toute la confusion introduite dans cette discussion. Cette raison, c'est que Vad* niinislration u'est pas chargée de la reproduction, mais seulement de Vamélioration de Tespèce. (C'est cela ! Très-bien ! très-bien 1 )
« C'est parce que l'adminisfration n'a et ne peut avoir d'autre rùle que celui de raméiioration, qu'elle ne possède que des types amélioratcurs, qu'elle laisse le soin de la reproduction à l'industrie privée et se borne au rôle, assez glorieux pour elle, de perfectionner les races. (Nouvelle approbation.) »
Eh bien, c'est justement ce que nous demandons, c'est que raduunistration ne se charge en rien de la reproduction, qu'elle se contente non pas de faire
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ramélioration, mais de l'encourager par des primes.
En général, les partisans des haras impériaux sonl d'accord pour reconnaître qu'il est inutile que rÉtat possède des chevaux de trait, l'honorable sénateur n*e8t pas de ^et avis. Là encore il demande Tintervention directe. Il a lu quelque part, dans je ne sais quelle pétition (car il y aura toujours des gens pour demander quelque chose, l'J^tatest si riche 1) : «Nous ne pouvons pas trouver de bons étalons de trait, i» Mais nous le demanderons à l'orateur du monopole, si les éleveurs ne peuvent pas trouver de bous étalons^ comment les Haras en trouveraient-ils? Il y en a ou il n'y en a pas. S'il y en a, chacun pourra en trouver; s'il n'y en a pas, un inspecteur en habit brodé n'aura ])as plus que le paysan en blouse le pouvoir d'en fabriquer instantanément et par enchantement! Ëhl quand voudra-t-on donc tenir compte de la logique? Mais qu'on se rassure au Sénal, il y a des chevaux de trait, et beaucoup, et ceux que la France fournit sont les meilleurs du monde entier. Uui les fait, est-ce TÉtat ou l'industrie privée? En i 860, les Haras en possédaient 180 ; croit-on que ce nombre d'étalons suffisait pour le renouvellement de la population des chevaux de trait dans tout le pays? Nous ne le pensons pas. Puis, dans tous les cas, les Haras n ont jamais eu de jumenteries poicherounes ou boulonnaises. Il faut donc convenir que ce sont les particuliers presque à eux seuls qui ont créé et maiu-
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tenu dans un état de prospérité incomparable Tinduslrie qui vend à i Europe entière des clievaux de trait jusqu'à 10,000 francs.
« J'arrive au cheval de demi-sang, » dit l'honorable sénateur, a C est pour cette espèce que TÉtat a la plus grande sollicitude... J'ajoute que l'industrie (irivée avoue son impuissance pour satisfaire complètement les besoins du pays quaiit à cette espèce de clic- Taux. » Jusqu'ici nous avions pensé que les chevaux de demi-sang n'étaient pas môme une race, (ju ils étaient tout simplement des métis, des dérivés du cheval dit de pur sang et de la jument commune du pays ; maintenant on veut en faire a une espèce! » Et 1 industrie privée serait impuissante à la fournir, et vous auriez la prétention que TÉtat se chargeât de cette production? Mais vous savez bien qu'il j a en France 600,000 poulinières à la fécondation desquelles 12,000 étalons sont nécessaires. Voudriezvous que TËtat entretint i2,000 étalons, au prix de 2,500 francs par téte? Si vous ne le demandez pas, il vous faudra convenir que les 1 ,000 étalons impériaux n'assurent en rien le renouvellement de la population cheyaline. Non, mille fois non, Tindustrie privée n est pas impuissante à entretenir des étalons dont le prix moyen est d'environ 4,000 francs, puisqu'elle l'a fait jusqu'ici. Que ne fera-t-elle donc pas lorsqu'elle sera débarr assée de la concurrence injuste que lui fait l'Etat?
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M. Boulay de la Meurthe passe ensuite aux étalons de pur 8ang.Non*seulementit demande que l'administration persiste à en posséder, mais encore il déplore la suppression des jumenteries nationales oà on en faisait naître un certain nombre. Il prétend que les jumenteries pouvaient produire le cheval de pur sang « à un prix beaucoup moins élevé » que celui qu'on est obligé de mettre dans les achats. M. Boulay de la Meurthe doit se tromper dans ses calculs, car il a été reconnu que les étalons de Pompadour, par exemple, revenaient, à l'âge de cinq ans, à la somme de 14,000 francs, tandis que le prix moyen des achats ne s'élève qu'à 4,000 francs. (Jette année il n'a été que de 3,500 francs. On cite un cheval payé par l'administration 105,000 francs, pour faire voir que les particuliers ne sont pas en état de mettre un prix semblable dans un étalon. Mais on oublie que lorsque les jumenteries du Pin et de Pompadour existalent, l'Etat achetait également des reproducteurs à l'étranger, tels que Napoléon^ payé 60,000 francs, Physidafiy payé 70,000 francs; Royal'Oacky Gladiatar et BaroUy tous les trois payés 25,000 francs chacun. D'ailleurs, n*avons-nous pas vu, dans ces derniers temps, de simples paiiiculiers mettre des prix tout aussi considérables dans des reproducteurs de pur sang, comme Wesl - Auslralian et The-Nabod, par exemple? Et Tassociation ne peut-elle pas faire, et dans de meilleures conditions, tout ce que lËtat euU e-
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prend ; Les exemples ne inaiiqncnl certainement pas à Tappm de notre asserlion. On nous dit aussi que l'industrie particulière n'a pas a le désir d'améliorer, mais de spéculer, » comme s'il était possible de séparer les deux choses! Quelle est donc Tindustrie qui peut négliger Tamélioration de ses produits, si elle veut rester ou devenir llorissanle?
M. Boulay de la Meurtlie nous dit que les étalons del Ltat valaient mieux que les noires, que, lorsqu'ils paraissaient sur les hippodromes, « ils obtenaient presque tous les prix, d U aurait dù ajouter d'abord qu'à celte époque la concurrence était fort restreinte; ensuite que les chevaux de l'État ne provenaient pas d'autres étalous que ceux dont les particuliers se servaient, et que le mode d*entratnement était exactement le niôoie pour les uns comme pour les autres.
M. Boulay de la Meurthe nous reproche la mauvaise qualité de nos chevaux de pur sang, ajoutant que cette année l'administration n*a pu en acheter que six. Je vais lui répondre que si radministration n*en a pas acheté davantage, c*est (qu elle veut restreindre son action directe, et, en second lieu, que personne |)lus que les particuliers ne peut avoir intérêt à bien faire ; qu'ils y sont forcés dans l'intérêt même de leur industrie. Ceci est élémentaire et n'a pas besoin de plus ample démonstration. On pense encore que lorsque les particuliers n'auront plus les étalons qui leur sont concédés par l'administration,
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étalons sortant presque tous, par parenthèse, des écuries françaises, les étalonniers n'acquerront pas des animaux « de pareille valeur, ou d'une valeur su* périeure. ai Mais alors que deviendront les bons reproducteurs? On les tuera donc, afin de ne pas donner de démentis aux hommes que nous combattons? Vraiineiil, on a peine à en croire ses yeux, lorsqu'on lit de semblables naïvetés.
L'honorable sénateur conclut que radministration aurait tort de persister dans son essai d'émancipation privée; que a le pays, avant tout, a besoin de stabilité. L'instabilité est pour lui une cause d'inquiétude! » Eh bien, dans le cas qui nous occupe, stabilité veut dire routine, enfance de l'art, pauvreté, info* riorité, monopole, c'est-à-dire contradiction gouver nementale, contre-sens économique. Lisez plutôt le discours suivant de M. le ministre d'Etat, plaidoyer trop remarquable dans le sens de nos opinions, dans le sens de laUberlc pour que nous ne le donnions pas en entier.
S. Exc. M. RoDHER, MimsTRG D État. <c Mcssiours,
rhonorable M. Boulay de laMeurlhe a raison ; quand le progrès est fait avant le temps, d*une manière prématurée, il constitue une instal)ilité et une versati* lité fâcheuses ; mais il est juste d'ajouter que quand le progrès est parvenu à sa maturité et a son temps, l'immobilité est quelque chose de non moins fâcheux
et do non moins regretlable. (Très-bien I Très-bien !) Ces questions ne se résolvent donc pas par des considérations générales, mais par des points précis, par des faits déterminés, qu'il faut étudier avec soin et circonspection, sans esprit d'immobilité, comme sans esprit d'innovation téméraire.
« Trois systèmes ont été indiqués en ce qui concerne l'industrie chevaline.
« L*nn a été celni de rintervenlion (liiccieile TKtat, c'est-à-dire de l'administration des Haras, développant, multipliant le plus possible les types auiéliorateurs qu'elle fournissait à l'industrie poulinière.
« L'aulre, 1 uiieiYeniiûn indirecte, qui a aussi pour but l'amélioration par les primes, par Tapprobation, par tous les modes d'encouragement qui appartiennent à une administration intelligente.
a Le troisième système est celui de la liberté pleine et entière, qui consiste a placer Tindu^trie chevaline dans les conditions normales et ordmaires de toutes les industries.
a Ce dernier système, je n'ai pas à le discuter ici, el, permettez-moi de le du c, je le regrette vivement. Si je n'étais pas contenu dans mes convictions personnelles par le devoir qui limite mon action, je discuterais cette question, et, à l'exemple de ce qui s'est passé dans tous les autres pays, dans les pays où l'industrie chevaline a acquis sa plus grande splendeur, je tenterais do démontrer que la liberté, la liberté
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do rindustrie est la vérité dans cette situation, comme
clic Test dans toules les autres. (Approbation.)
« Cependant jo veux réfuter une appréciation qui me semble erronée. L'honorable M. Boulay de la Meurthe nous a dit : « La liberté existe pour l'indus- « trie chevaline ; en effet, est-ce que tous les citoyens a n'ont [)as le droit d'avoir des étalons s'ils le jugent tt convenable, d'avoir des poulains, des poulinières, «r de les élever comme ils Tentendent? »
a Certainement oui, sous ce rapport , la liberté existe complètement ; mais, je le demande à M. Bou- lay de la Meurthe lui-même, si en économie politique, à propos d'une denrée quelconque, l'Etat se faisait marchand et se mettait à vendre à meilleur marché qu'il ii^acliète, la liberté ilu commerce ordinaire existerait-elle ?
« La question s'est posée à une époque où la lumière en matière économique était bien faible, et la thèse fut singulièrement éclairée par Turgol. A cette époque, on disait : «c Acheter les blés en temps de di* « sette et les revendre à un prix inférieur à celui d'acc( quisition est un devoir du gouvernement envers les « populations malheureuses. » Or on s'est vite aperçu qu'avec ce système on détruisait l'industrie privée, que le jour où l'État achète et revend à meilleur marché, ce jour-là personne n'achète, et le commerce est tué. Ne dites donc pas que la liberté de l'industrie chevaline existe en France. Non, elle n'existe pas.
Oigitized by
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par cela Beal qu'il y a une administration qui achète
des étalons, qui livre les saillies à un prix non rémunérateur. L'industrie étalonnière est impossible dans ces conditions ; tout au moins elle est précaire, souffreteuse.
<( Je le répète, je n'ai pas à discuter le système de la liberté ; mon devoir est |Uus restreint ; je n'entends pas substituer une conviction particulière, person-> nelle, à une appréciation gouvernementale, et ù l'étude d'actes déterminés et circonscrits, qui me paraissent d'une telle simplicité, que je nie demande comment rémolion qui s'est produite sur une partie du territoire a pu se soulever,
ce Les partisans de l'intervention indirecte soutiennent que radniinistration ne doit pas acheter des étalons, des juments poulinières, et que son rôle doit se borner à encourager ramélioration des types en donnant des primes graduées aux plus beaux étalons achetés par Tindustrie privée. Qu'elle encourage les types améliora teurs, qu'elle provoque l'acquisition en donnant des primes, c'est là sa tâche.
(( Ce système, en 1860, n a pas trouvé une approbation complète. Après l'œuvre des deux commissions est intervenue la doctrine inaugurée par M. le ministre d'État, ayant pour auxiliaire et collaborateur un nouvel administrateur, un directeur général des Haras. Cette doctrine s'est formulée dès les premiers Jours : « L'intervention directe sera conservée, l'in-
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« tervention indirecte sera développée graduelle* « ment ; » et on a caractérisé ce système mixte, transaclionuel par la tormule suivante : a système à la fois « protecteur et libéral. »
a Ëh bien, messieurs, ce système a-t-il été loyalement suivi, et doit-il déterminer aujourd'hui les appréhensions que l'honorable M. Boulay de la Meurthe a exprimées?
« D'abord, déterminons bien ce que, en tout temfis, à toute époque, comme l'a fort bien dit M. Boulay de la Meurlbe, on a entendu par intervention directe. L luiervcntion directe, dans le décret de 1806, si utilement rappelé il n'y a qu'un instant, était une mesure temporaire qui devait disparaître lorsque la virilité de rindustrie privée serait établie, et que son foucUonnement présenterait des garanties suilisantes pour que Tadministration des Haras pût se retirer sans péril.
« L'honorable M. Boulay de la Meurthe le disait tout à l'heure : il est fondamental (et cela n'est pas une vérité nouvelle que le commissaire du gouverne* ment ait formulée à cette séance), il est fondamental que partout où l'industrie privée est assez yigoureuse pour se substituer à Tadminislralion des Haras, c'està dire à rinlervenlion directe, celle-ci doit cesser. Ce principe est écrit dans le décret de 1806, il était écrit dans le rapport de la c uni mission de 1860, et il a été formulé d'une manière très-pittoresque par
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le plus opiniâtre des partisans de 1 intervention directe, par l'homme qui a dirigé très-longtemps Tadniinii>tration (Je;$ Haras après l'honorable M. Boulay de la Meurthe.
« Il disait en effet :
« Les Haras doivent favoriser partout le dévelop- « pemeat de l'industrie et s'elTorcer de creuser cha* « que jour leur lombeau. On Ta dit avec raison : la <( mort des haras sera leur triomp he ; ils n'auront « alleint leur but que lorsque, mettant un terme aux « sacrifices de l'État, ils seront parvenus à se rendre « inutiles...; leiii vie ne doit pasèlrc éternellcj il laut « la leur souhaiter courte et bonne^ et nous travail- « lei'ous de toutes nos forces à rendre leur iiii aussi
prochaine que possible, d
« Plusieuiis sÉKATKUHS. Qui a dit cela?
<( M . LE MINISTRE d'Êtat. C'est un partisan de Pin^ tervention directe, l'honorable M. Gayot, directeur de ladministration des Haras avant M. de Baylen ; mais il comprenait toujours, comme Pavait dit Napoléon 1*"^, que là où Tindustrie privée avait sa force, son existence, sa cohésion, ses moyens de production, Tidée de ^amélioration par l'intervention directe devenait inutile et surérogatoire, etqu il fallait la faire disparaître.
« L'intervention directe, ainsi déterminée, se présentant comme encouragement là où les types améliorateurs n*e&istent pas, disparaissant quand les types
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améliorateurs cxistuiUi l iulervention indii ecle élaiit destîaée a consolider Tœuvre d'émancipation de 1 indu8lrie par des encouragements et des primes, voyous comment Tbonorable général Fleury a procédé lorsqu'il a été placé à la téte de cett^ administration.
« J*éproave une sorte d'embarras à le défendre, car il m'a vaincu personnellement. J'ai, pour mon compte, émis, en 1860, une opinion bien plus radicale que celle qui a été adoptée en délinitive par le gouvernement. L'honorable général Fleury avait une opinion inverse de celle que je soutenais comme mi* nistre de Tagriculture et du commerce. J ai perdu l'administration des haras en raison même de celte
COUVlcliOU.
« Aussi, quand j'entends attaquer ces actes par le
parti coiiservat( ur des Haras, — je ne parle pas de l'honorable M. Boulay de la Meurthe, mais des pétitionnaires, — je ne puis m' empêcher de leur dire d'abord qu'ils sont un peu ingrats, et ensuite qu'ils jugent bien vite des actes qu'ils ne connaissent pas.
c< Un peu ingrats 1 Qu'a donc fait 1 honorable directeur des Haras depuis trois années qu'il s'est consacré à cette œuvre avec une sollicitude incessante, à laquelle je ne saurais trop rendre justice, moi, qui ai parcouru lous les documents officiels qui ont été publiés successiveiiicnt par son administration? Il a multiplié les encouragements sous toutes les formes }
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il a pnmé les étalons pui-saiig et demi-saiig ; il a créé le système d'autorisation des étalons de second orJie ; il a primé les juments pouiimèies, les poulains dressés ; il a multiplié les écoles de dressage : il y eu avait trois en 1860, il y en a quatorze aujourd'hui* Au lieu d'acheter comme autrefois les chevaux à la longe, presque dans un état de sauvagerie qui les dépréciait, on les achète aujourd'hui montés, dresses, et on a en même temps d'excellents cochers, qui sont, par parenthèse, un précieux avantage, car un bon cocher est de tout temps chose iori rare.
« Voilà ce qu'a fait le directeur général des Haras; mais il a rendu un plus éminent service à la Mornjaiulie ; ill adotée de l'élément le plus prolitable, le plus fécond qui puisse exister au monde. Cette Normandie, si riche, est un peu routinière; elle avait toujours fait reposer son industrie chevaline sur deux bases : l'achat de ses jeunes étalons par l'administration des haras, Tachât de ses poulinières par la re« monte ; elle ne reconnaissait pour ainsi dire que 1 État comme acheteur ; et elle poussait très-loin ce système.
ministère de la guerre achetait les chevaux à deux ans, deux ans et demi, alors qu'ils étaient à Tétat de poulains non dressés. On les plaçait, on les place peut-être encore, mais en niuiiulre proportion, dans des écuries spéciales, où ils étaient élevés aux frais de l'Ktat, et ce n'était que deux ans après qu'ils pouvaient être livrés aux cavaliers.
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«Aussi l'éleYeur normand n^avaii pas le sentiment qu'il pût faite laieux, et obtenir un incillcur prix de ses produits.
a Le commerce n'aliait pas facilement en Nor* miindie. Comme les acquisitions de la remonte enle- ?aieat lousles poulains présentant quelques qualités, annonçant un véritable mérite dès Tége de deux ans, le commerce ne venait pas acheter, à trois ans ou trois ans et demi, des chevaux qui étaient naturellement réputés de rebut, puisqu'ils n'avaient pas été pris par l'armée.
« Aussi le commerce des chevaux était-il à peu près abandonne en NoiMuindîe, et la ieniuiile de la cavalerie militaire était-elle le principal, presque Tunique débouché de l'éleveur normand. Cet état de choses s'est modifié, et de la manière la plus utile, sous l'actiou du directeur «général de Tadministration des haras. Aujourd'hui le ministre de la guerre achète au commerce; il a renoncé à ce système assez bizarre qui consistait à n^acheter qu* à l'éleTeur, il a renoncé à toutes ces petites entraves, à ces moyens mal déiinis qui ne sont pas de la grande exploitation ; il achète au commerce. Aussi maintenant le commerce est-il revenu eu Normandie. Les marchands ne vont plus comme autrefois dans le Mecklembourg faire leurs achats ; ils s'adressent à nos provinces. Ainsi, il y a quinze jours à peine, un des principaux marchands de chevaux de Paris se rendait en Normaudie et en
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ramenait quarante chevaux dressés, achetés à une
seule foire.
« Et, messieurs, savez- tous ce que c'est que le
commerce lutroduiL dans l'acquisition du cheval nor* mand? C'est la propagation delà race, r/est la fécondité rapide, c^est 1 élévation dea prix, eu même temps que ramélioration des produits par les moyens les plus sûrs et les plus prompts. L'honorable M. Boulay delà Mcurtlic nous di^juil, il n'y a iju'un inbLanl : « L administration des haras ne s^occupe que de r«ia mclioration de la race, tandis que le comuitrcc « s'occupe de spéculer. » Oui, le commerce spécule, mais sa spéculation repose sur l amélioralion» C'est en améliorant qu'il vend ses produits plus cher, donc c est eu raison des améliorations qu'il fait de incil* leures spéculations; dans le cas contraire il se ruine. Ainsi tout commerçant, tout iudusti'iel qui spécule doit le faire en améliorant ses produits ; s'il agit au* tremeut c'est un mauvais industriel, c'est un mauvais commerçant. Cette distinction entre la spéculation et l'amélioration n'est donc pas une vérité économique.
« La vérité économique, c'est que tout industriel qui spécule tend à Tamélioration de son produit, parce qu'il atteint ainsi plus sûrement rélévalion de son prix et la rémunération de ses soins.
« Je résume les efforts laits jusqu'à ce jour par l'administration des Haras : encouragements multi* pltés, indirects, utiles, féconds; développement de
IS
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lolaliolis cuiuiHcrciales, dans ia Noi iiiaiidk , el enfin, résuliatdéfiniUf que je traduis par un seul fait :
(( Il y a diK ou duu/c ans, on introduisait eu l iaiice toute compensation faite, i 4,000 chevaux étrangers. Aujourd'hui, d'après les derniers états^ on n eu introduit plus que 5,000. Ce qui prouve qu'iLy a 9,000 cUevaux de plus fournis aujourd'hui par Tindustrie franraise.
« Maintenant, à côté de ces elioris U ès-intelligenU, très-sérieux, dans un système que, je demande la permission de le dire, je ne considère pas comme irréprochable au point de vue des principes absolus, mais que j'accepte au nom du gouvernement qui Ta approuvé, j aborde maintenant Tappréciaiion des deux actes qui, fort injustement, ont fait oublier tout le pas^é, tous les ellbrls anlérieurs, el semblent avoir eflacé dans le cœur des éleveurs normands les sentiments de sympathie qu'il j a peu de temps encore ils prodiguaient au directeur général des Haras. Quatre dépôts d'élaluus ont été suppiiiucs, comme conséquence 65 étalons ont été vendus ; de plus, si je ne me trompe, au haras du Pin, à celui de Saint-Lô«.é
a M. LE COMTE BouLAV DE LA MseRTHfi. Permettez^ voici le nombre exact : 65 étalons ont été vendus dans les dépôts supprimés, et en outre 54 étalons appartenant au Pin et à Samt-Lo ont été également vendus.
« M. Lfi MiMSTAË d'Etat. Très-bien ! nous sonunes
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d'accord. La suppression de quatre dép6ts a eu pour
conséquence la vente des chevaux. On en a vcnilu soixante-cinq.
«t M. LE COMTE Boui.AY DE LA Mecrthe. Pardou, on en a vendu cent dix-neuf.
a H. LE MINISTRE d^État. Attcudez ! soixante-cinq ont été vendus comme provenant des quatre dëpiMs. Je me hâte d'ajouter que, par une mesure spéciale dont je vais discuter la valeur^ il en a été vendu cinquante-quatre dans le dépôt du Pin et dans celui de Saiiil-Lù.
a Texamine le premier fait, celui de la suppression >
de quatre dépôts d'étalons. Cotte suppression a-t-ellc été déterminée par la règle que je posais tout à riieure?
« Est-il vrai qu'on se soit retiré, soit devant Tim-
puissance de faire quelque chose d'utile, soit à raison de la vitalité de l'induslrie privée dans la contrée?
« Avant de répoudre à cette double question, je demande d'abord qui m'interroge. Si ce sont des membres du Sénat, je suis prêt à leur donner des explications complètes; mais si ce sont les pétitionnaires, je désirerais savoir quelle est leur quaUté pour m' interroger. Ils sont tous absolument étrangers aux quatre circonscriptions où les dépôts ont été supprimés. En vérité, si quelqu'un doit se plaindre, ce sont ceux que cette suppression touche de près, ceux dont rindustric est atteinte par cette suppression, plus que
les Ihéoriciêns qui se sont emparés de cette suppressiou parce qu'ils croient que l'industrie étalonnière
est compromise.
« La yériiéy la voici : A Abbevilie, depuis longues années, le dépôt ne fonctionnait pas d'une manière utile. Il n'avait qu^m centre d'action important, c'é* tait la Seine-lalV'i ieiifc. En supprimant le dépôt d'Abbeville, on a rattaché la Seine-Inférieure à la circonscription d*un autre dépôt : tous les intérêts ont donc été sauvegardés. L'industrie privée est si féconde, qne le lendemain de cette suppression, elle a créé deux écuries : Tune de trente étalons, l'autre de vingt, et qu'aujourd bui le service étalonnier se fait de la manière la plus complète, la plus utile, et la mieux encouragée par les primes, qui puisse se produire dans le département de la Somme.
a Le dépôt de Charle ville a été aussi supprimé ; il était Je date récente, il remontait à 1852 et n'avait d'abord eu que le caractère d'un dépôt départemen* tal, avant de devenir un dépôt de TÉtat. L'administration des Haras l'a supprimé, par cette raison qui est aujourd'hui devenue un axiome : que l'amélioration du cheval de Irait n'a pas besoin d'être encouragée ; et cependant l'étalon de trait se vend trois, quatic ou cinq mille francs.
(( Cette vérité) confessée par tous, n'a-t-elle pas été un peu lente è être reconnue?
« Est-ce que du temps de Thonorable M. Boulay
de la Meurthe, on n^aTait pas un profond dédain pour le cheval pur-sang, et au contraire une alTection extrême pour rélalon de trait? Mon honorable collègue n'a-t-il pas été appelé à faire les premiers pas dans cette voie de réforme, considérée aujourd'hui comme si légitime ?
« M. LE COMTE BOULAY DE LA MeURTHE. Je VOUS dc*
mande pardon...
«M. LE PuÉsiDE.M. N'interrompez pas, monsieur Boulay; vous répondrez tout i l'heure.
a M. LE COMTE Boulay dl la MbUuiiiE. Je ne voudrais répondre qu'un mot» Je répète que le système d'amo* lioratioa par le pur-sang a été exposé en 1829, dans un rapport de M. le duc des Cars ; j'ajoute que Tapplication en a été prescrite par une ordoaiiancede 1 833.
« Je n^ai dirigé T administration des Haras qu*en 1837, 1838 et 1839. A cette époque, on était entré déjà dans Tapplication du système de 1833, qui consistait à ne s'occuper du cheval de gios trait que le moins possible, mais de faire accepter Tamélioralion du cheval léger par Temploi du pur-sang.
« M. LE mmsTRE d'État. L'honorable M. Boulay de la Meurthe a raison, et je demande la permission de dire que je n'ai pas tort.
« En 1829, le pur-sang était considéré comme un danger. L'opinion de M * le duc des Cars ne fut pas adoptée; elle ne l'a été qu'en 1833.
« M. A.FoDLD. Elle n'était pas pratiquée.
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« M. ij: ministre d'État. Elle n'a été pratiquée d'une manière un peu sérieuse qu'en 1838 ou 1859. On coiiiiiLail à \)cii\c dix, douze ou quinze chevaux pursang^ à ce moment, eu France, et en 1840, il y avait quatre ou cinq cents étalouâ de trait dans les Haras de TËtat* Ën 1855, lorsque j'ai eu l'honneur d'être cbargédu uunistère deTagriculture, il y avait dans les Haras trois ou quatre cents étalons de trait; nous avons été obligés de les éliminer graduellement, et ceux qui s'occupaient de cette question (lisez les documents de cette époque; vous trouverez la confirmation de ce que je vous dis) disaient, comme on dit aujourd'hui en supprimant les étalons de trait ; a Vous a ruines l'agricullure, au moins tous la compromet- « tez de la manière la plus grave ; de plus, en leur « substituant les étalons pur-^ang, vous aggraverez le « mal, car vous produirez des chevaux maigres, hauts « sur jambes, efflanqués, des chevaux non étoffés, qui a n'ont ni force, ni énergie, ni durée, qui peuvent faire « une course sur un lup^jodrome, niais à la condition « d'arriver au but essouOés et impuissants. » Tel était le langage tenu en 1855, quand je me suis occupé de la question, la vérité économique s'est dégagée graduellement; il est aujourd'hui reconnu par tout le monde, plus tôt on plus fard, soit avant la direction de 1 honorable M. iioulay de laMeurtbe, soit depuis, que rintervenlion directe de l'État pour la reproduction des chevaux de gros trait est une erreur économique.
Oigitized by
a Voilà pourcjiioi le dépôt Je Cliarlcville a clé supprimé,
« Le dépôt de Saint-Maixont Ta été pour une autre raison.
« Dans le Poitou, Tindustrie mulassièrc est très-doveloppée; l'intervention directe de T État s'est traduite par les efforts les plus incessauts pour la production de l'élève du cheval ; on a donné la saillie à vil prix.
' « Les propriétaires de juments ne sont pas venus davantage, et, à mua avis, ils ont eu pariaitcmeut raison.
a On voulait, en effet, contrarier un courant économique, un courant industriel, sans profit pour Tindustrie chevaline et au plus grand préjudice de l'industrie mulassière. Un mulet, au bout de six mois, se vend de 400 à 600 francs. Il n'a presque rien coûté à élever; il est très-sobre; il vit tranquillenient dans les pacages, et n'exige pas ces précautions si nécessaires pour les jeunes chevaux, sujets à des accidents fréquents qui les détériorent et leur font souvent perdre toute leui valeur.
a Un mulet, à Tâge de six mois, a, disais-jet une valeur de i à GOO iraiics ; aussi le cultivateur trouvet-il ce produit très-avantageux, et il ne veut pas se jeter dans Télève du cheval, qui l expose à des risques très-graves. Pourquoi contrarier cette tendance? Netait-ce pas agir contre les intérêts généraux,
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contre ceux de l'armée elle-même, qui a besoin de
umleis pour ses iranspoits?
« On a enfin supprimé le dép6t de Saiot-James ; cette suppression a été délerminée par une raison étrangère à celles que je viens d*exposer. Les étalons pur-sang) destinés à courir eux-iuémes ou à produire des chevaux de course, n'ont plus besoin d'être encouragés.
« Cette industrie, comme celle des étalons de trait,
est assez forte pour être aitianchie de toute protection. Le cheval de grand prix et celui de prix tout à lait inférieur ne sont et ne doivent plus être encouragés. On s'est dit avec raison : Pourquoi conserver le dépôt de Saint-James? Sans doute, en 1857 ou 1858, je ne me rappelle pas la date précise, l'administralion des Uaras avait acheté un cheval de 105,000 francs. Flyiny'Dutchmun^ mais, depuis, elle a œmpris qu'elle avait fait une très-mauYaise opération et qu'il ne fallait pas la recommencer. Quelle a été sa conduite? Il y avait en même temps à Paris des chevaux achetés à grand prix par de grandes écuries particulières, par des hommes fort riches qui s'occupent du cheval pursang. Ainsi je connais tel étalon qui a été acheté par un simple particulier 80,000 francs. Ëh bien, pendant que ce particulier, propriétaire de ce cheval de 80,000 francs, avait mis ses saillies à 500 francs, — pardon de ces détails, mais ils touchent de Irès-prèi à la question, — on venait demander à l'administra-
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tion desifaras do mettre les saillies de Fhjinff-Dutckman a 300 ou 400 francs. N'était-ce pas là une concurrence bien directe? Un propriélaire avait cru devoir mettre à la disposition de Tindustrie privée un cheval de premier type , il avait consacré une forte somme à eel te opération, et on se mettait en concurrence avec lui en donnant ia marcliandise à vil prix. Était-ce 1& delà liberté?
a M. le général Fleury a reconnu qu en présence du développement des courses, de l'ardeur qu'elles déterminent parmi les hommes qui s^oceupent de chevaux, de Tempressement qui se manifeste sur tous les hippodromes, ce cheval d'une très*grande valeur, qui peut faire gagner à une écurie particulière le Grand prix en France ou le Dertnf en Angleterre, n avait pas besoin d'encouragement, et qu'il y avait là un élément de jeu, d'intérêt et de passion, assez vif pour qu'on pût se passer de l'intervention de rÉtat. L'administration a donc demandé la suppression du dépôt de Saint-James. Du reste, ce dépôt, il faut lui rendre cette justice, n'avait qu'un cheval*
« Telles sont les quatre suppressions. Voilà le premier fait sur lequel on fonde une critique contre Tadministration des Haras, critique assez singulière, car elle part exclusivement d'un habitant des Basses-Py* rénées, M. Courtiade. Les autres pétitionnaires ne se plaignent pas de ces suppressions.
« J'arrive au second fait, qui a motivé un plus
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grand nombre de réclamations, une multiplicité plus
grande de si^-ualures et de plus vives appréhensions.
« Je le déclare, si j'étais partisan, comme Thonorable M. Boulay de la Meurthe, de rintcrvention directe de r£tat ou du maintien de l'administration des Haras, je remercierais le directeur général de l'essai prudent et sage qu'il veut tenter pour savoir où est la vérité ; car il n'est pas possible de procéder avec plus de Circonspection, avec moins de hâte que ne le fait le directeur général de Tadministraliou des Haras. Il pouvait se dire très-résolument : «( La richesse « mobilière s'est développée dans notre pajs; le che- « val de luxe a pris une v^ileur considérable ; on a dàjà c< décidéqu'ilne fallaitplus encourager la production du « clieval pur-sang à type supérieur; d'un autre cùté, « l'étalon de trait est repoussé des dépôts ; pourquoi ne « pas repousser aussi Tétalon de pur sang, qui coule de « 8 à 10,000 francs, ou l'étalon de demi-sang, qui « coûte de 2 à 4,000 francs?
K Le cheval de luxe est un objectif suffisant pour « 1 iiidubtnc étalonnière privée, il a des destinations « multiples : il intéresse les gens riches qui le payent « très-cher, le coiiimerce,qui Tulilise sous divers râper ports; il sert à l'administration de la guerre,qui est « pour lui un client très- considérable. Le cheval de « luxe, qui se vendait, il y a dix ans, 6 à 800 francs, « se paye aujourd hui 1,200, 1,500, 3,000 Francs. « Voilà un intérêt énorme : mettre au bout de la c^ir-
« rière une pareille chance de gains, une telle certitude
a de déboucliés, c'est assurer de la aianîère la plus sé- « rieuse la production de la race chevaline, car ricu « ne la développe comme la certitude des débouchés « et la vente à des prix élevés. »
« honorable directeur général des Haras aurait pu se dire tout cela; il a été plus prudent; il a pris la résolution que je vais rappeler. Pour consentir à vendre aux enchères un certain nombre d'étalons de 1 État, il a posé comme condition première que la demande en serait faite par des liommes honorables et spéciaux, souscrivant rengagement de desservir avec ces étalons les stations antérieurement exploilées par Tadministraiion.
a Ainsi les étalons ne sont pas vendus au hasard ; il faut que quelqu'un, un homme honorable, présen* tant des garanties, vienne a l'administration des haras et dise : « Je uie charge de desservir votre station* » Si cet homme ne se présente pas, il n y a rien à faire^ le dépôt d'étalons reste dans sa plénilude et dans son intégralité. Voilà la première condition : il faut que l'industrie privée se manifeste, sollicite, vienne se présenter pour remplir les fonctions qui incombent aujourd'hui à l'aUnuiiistratiou des Haras. Ce n'est pas par une appréciation a priori que iè directeur se dé^ cide, mais sur une proposition déterminée.
« Cette demande faite, comment procède le directeur général^ Il dit ; « Je consens à vendre un petit
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(i nombre de chevaux (en effet, il ue s agit, dans ce ft singulier procès de tendance, que de 54 chevaux, «c et l'admiaistration possède en France 1,140 éta* « Ions, je consens à vendre ce petit nombre aux en- « chères, mais a la conditioa que les stations où les « éleveurs conduisent les juiiients poulinières seront a maintenues. Vous les desservirez à la place de l'ad* « minislraiion, vous développerez même les blations, « si vous le voulez, à Taide d'autres étalons. » Ainsi ce sont les étalons de TEtat qui, vendus à un particulier, continuent à faire la même station.
« Uuelie était autreiois l'objection [aile à ceux qui proposaient Taliénation des étalons de TÉtat ; on leur disait : ce Ces étalons, une fois vendus, seront enlevés « au pays, emportés à l'étranger, et la race chevaline <c dégénérera dans notre pays. » Eli bien, non ; le di^ recteur général des Haras prend ses précautions ; il dit aux acquéreurs qui se présentent : « Ces étalons, « je vous les vends, mais vous ne pourrez les reven- « dre sans mon autorisation-; vous les achèterez, « mais vous les conserverez daiih le pays, mais vous K serez obligés de leur faire faire la monte dans une (( station déterminée. »
«Quelle précaution plus prudente vouiez- vous pour véniier si Tindustrie privée peut prendre la place de rintervenlion directe? Au lieu de cet argument absolu et Ibéonque que je formulais, il y a un instant, on a recours à une vérificaûon pratique; on ne veut
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se retirer qu'au moment où ou sera convauicu, |>ailes faits, par Tétudc quotidienne des circonstances et de la aituatiou de T industrie, qu on peut le faire sans iucoiivi'iucnt.
« Or, je le demande, si on admet, comme on Ta' déclaré au début de cette discub^ioii, que 1* intervention directe de l'État doit cesser là où Tinduslrie privée offre des garanties et une vitalité suiUsanles, Cbl-il possible de vérifier le problème avec plus de soin et desoiiiciluiie?
<c Car enPm qu'arriverait*il s'il était démontré que les intérêts de rélevage sont compromis, le mal ueserait-il |)a8 bien Facilement réparable? Cinquante-quatre nouveaux étalons ne seraient-ils pas bien facilement rachetés? Mais les imaginalloiis s^clTrayenl, les faits sont singulièrement exagérés ou travestis, et on ne parle de rien moins que de la suppression aiiiiiediate des Haras. En vérité, il n*en a jamais été question.
n J 'illier pellerai au besoin mon honorable collègue le ministre de la maison de l' Empereur ; per<Fonne ne propose, au nom du gouvernement, celle suppression bfltive, violente, prématurée, (ilf. le maréchal Vaillant fait un aigne d'asseiUiment.) Un a simplement dit : « On va essayer ; si cela réussit, on se re- « tirera graduellement, siuou on restera. »
« Combien cet essai durera-t-il? Je ne sais; mais on ne conclura pas de l'essai particulier à une mesure d'euseuiblcj on ira toujours giaduellemeut.
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« Si au i'u) l*essai ne réussit pas, l'adaunistraliou 8*an^lera ; si Vesm réussit, elle persistera, parce que daus ce csa» l'iniluslrie |iriv ee aura prouvé qu'elle peut améliorer les types tout aussi bien que rintervention directe,
« Si, au contraire, l'industrie privée tombe en défaillance) si elle est impuissante, l'intervention dirccle est là pour reprendre l'œuvre interi ompue.
« Quels intérêts peuvent éire mis en souffrance par celte expérinienlaliou? l^us vous êtes convaincus que l'intervention directe est inévitable, plus vous devez détsirer l'épreuve, car l'épreuve, t^i vous ave^ raison, tournera contre Tadminislration des Haras : elle prouvera rinanile de l essai, elle coulinnera la rè^;le.
« Mais au moins laissez essayer; Et quand je vois les péliliounaires, avant même que les stations aieut été ouvertes, avant même que le service soit établi^ car il ne doit s établir qu'au mois de mars, venir saisir un des «grands corps dé TÉlal, interpeller le Sénat, et lui demander de diriger contre Tadminislration, non pas un blâme, — I houorable M. Boulay (de la Meurthe) a dit que ce n'était pas un blâme (Non, non !) — mais, [>our me servir de 1 expression d un des plus spirituels interrupteurs du Sénat que je ne nomme pas, un averlissement. (On rit»)
« Eb bien, je demande à ne pas recevoir cet aver* tissement quand je ne le mérite pas«
« Un avertissero^t, pourquoi?
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«( Est*ce que les propriétaires de jeunes étalom
qui veulent les vendre à radmiiustralion peufent avoir des inquiétudes? Le rapport qu'a lu M. Boulay (de la Meurlhe) constate que l'on continue à acheter des étalons comme précédemment, sauf à les revendre si Tessai a réussi.
« Par conséquent rindusUie des jcuacs étalons n'a rien à craindre.
c< Sont-ce les propriétaires de pouliujères?
« On leur conserve leurs stations, leurs étalons. On les multiplie en assez grand nombre pour éviter cette question des berceaux^ et cette thèse de la consanguinité| qui a plus d*originalilé que de vérité; — car, en ofTet, la consanguinité lointaine produit l'homogénéile et la perfection des races j la consanguinité directe et très>prochaine produit seule Taltération et rimperfection» — mais elle est très-facile à éviter. Vous n avez pas de bonnes races sans consanguinité lointaine, parce que si vous aveas de faux croisements, vous détruisez votre race.
a Je reviens à ma thèse.
« L'induslrie des poulinières ne peut être atteinte parla décision attaquée. Les stations sont mainte* nues, on leur conserve les mêmes emplacemenis, on garde le même nombre d'étalons; elle n*a donc a
souiïrir de rien.
u Mais j'arrive h la grande préoccupation des pétiiionuaires, et c'est par là que je termine cette trop
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longue discuRsion : « Le budget de l'État se trouve
« alteinl, » et voilà les pctilionnaires qui viennent dénoncer au Sénat un gaspillage d'argent au préjudice du trésor.
H Pourquoi donc? On achète des chevaux à un certain |)nx, et on les revend un peu meilleur niurciié; on leur donne des primes, primes qui varient de 500 à 1,200 fr. ; la moyenne est de 440 ir,
« Pour moi, je maintiens que c* est une excellente allaire, et je suis convaincu que le trésor fait une véritable économie. Oui, lélalon est vendu un peu moins cher qu il n a été acheté ; oui on paye une prime. Mais si Tétalon est conservé dans le dépôt, il dépérit graduellement. Il faut donc calculer un amortissement assez rapide. De plus, la dépense de chaque cheval représente 2,00 U francs par an; je suis piêl à vous en fournir le calcul. De telle sorte qu en perdant 500 francs sur la revente d*un étalon, en lui donnant chaque année une prime de 800 francs, on économise 6 ou 700irancs par an , et on est exonéré du prix principal de Tacquisition.
« Or, dans co système nouveau, les économies faites ont pu servir à de nouveaux et utiles encouragements, car au lieu de 240,000 francs, on a pu allouer, cette année, 575,000 francs en primes aux types améliorateurs.
« Je me résume ; les pétitionnaires se sont émus beaucoup trop tôt, la mesure étant prise par un
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lM>aime iiileUigeat et capable, qui a profondéraeal ^odié ces mfitières et dormé les gages les plus sérieux de sympathie à 1 mduslrie ckcvaline^et spécialement à l'industrie normande; par un adininistraleur qui a multiplié sous toutes les formes les encouragements, les pi iiiies, les auturisalions, et qui essaye dujoui J1uii avec timidité, avec circonspection, un système dont il étudiera avec solliciUide toutes les conséquences, toute la portée.
« S'il s'est tioiupé, il aura le courage de Tavouer sincèrement; s'il a raison, ne le paralysez pas dans ses efforts et ne jetez pas des inccrlitudes nouvelles dans cette dil'ficile question de Téievage. Ne jetez pas, à chaque instant, dans Tesprit de ceux qui clierclienl le progrès, des doutes, des troubles, des hésitations de toute nature qui les empécheut de marcher droit dans leurs convictions. » (Très-bien! très-bien 1)
Après la lecture d'un plaidoyer d une logique aussi serrée, on est convaincu ; il devient dès-lors inutile de répondre aux tristes raisonnements de M. le marquis de Croi^î et c'est à croire que Thonorable sénateur n'avait pas entendu la parole éloquente de M. Rou* her. Il appartenait d'ailleurs au ministre promoteur des idées libre-échangistes en France, de répondre anx énormités économiques qu*on ne pouvait laisser passer quoiqu elles ne soient plus dangereuses, leur application étant désormais impossible. Nous résu-
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nierons donc cette discussion, en transcrivant ce gue OMidiiiont le 4 mars, àm la Prme :
« VÙêi doit borner eon rôle à encourager par des primas toute production qui, pour des causes di« Terrn, ne répmdrait pas aax besoins de la oonsommation ; luais celte intervention doit-elie encore être limitée, et cesser le jour ou Téquilibre est rétabli^ le jour où le producteur a retrouvé l'intérêt de son argent? Les primes doivent être considérées comme nne aorte de prêt fait par l'Etat à l'agriculture quand elle manqiici d'un capital sunisaiit. Lorsijuo le gouvernement aura reconnu que son but a été atteint, que lui-môme sera rentre dans ses avances par la plus-value de ses chevaux de cavalerie, par raccroîssemeut de la richesse |)ublK{ue, il devra à ses ûnances et à la logique de laisser l'industrie vivre de sa propre vie, à Taidede ses seules ressources. Toute industrie qui ne peut pas se soutenir sous l'empire de la loi commune, lorsqu ou lui a fourni tout d'abord les élémenU nécessaires pour se constituer^ est une industrie destinée à périr. Eh bieni notre industrie chevaline possède en elle tous les germes de la prospérité, que cette industrie a conquis dans les autres pays de l'Europe . Les courses organisées par une Société intelligente et puissante en 1853, les encouragements donnés aux éleveurs dans ces derniers temps par la nouvelle administration des Haras, les
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progrès de la culture, toutes ces choses ont dt'velo|)pc les germes d'amélioralion qui n'étaient encore qu'à 1 état latent il y a quelques années.
«Nous concluons donc que le "{oiivcriieîneiit a bien agi en substituant le plus possible I action indirecte à l'action directe; qu a en juger par les progrès déjà accomplis, malgi é bien des tiraidemenls, il est facile de prévoir qu'en perAidiant dans le système adopté maintenant et en précipitant encore le mouvement d'émancipation de 1 industrie prtvee, on réalisera les vœux de tous — la prospérité de notre iudusiiie chevaline, n
hk BROCHURE DE N. FOCGHCtt DE CAREIL
A roccasion des dernières pétitions adressées au Sénat, M* le comte Foucher de Careii, conseiller gé<* néral du Calvados, publia une brochure dont le but évident est de gagner ou plutôt de conserver à son auteur les bomies grâces des éleveurs de la plaine de Caen* L'intervention directe et très-étendue de I btnt y est chaleureusement patronee, et les dernières mesures de l'administration vivement combattues* Voici d'adleurs les principaux arguments évoques par l'un des hommes les plus éclairés de la Normandie. On jugera d'après nos citations où en sont encore dans ce pays les idées économiques et zootecbniques.
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M. toucher lie Careil commence par déplorer la suppreAsion des jumenleries do TÊtat qui eut lieu en 1852, après un rapport de M. Fouid, et qui entraîna, dit-on, « la disparilion dos races améItoréeB par Vad* a minislration précédente. » IVous serions vraimeut curieux qu'on nous lit connaître ces races merveilieuaes. Mais on va voir que le partisan si convaincu de rintervenlioM directe blninc presque tout ce qu'elle a fait, et que ses études eu zootechnie ne font i*as encore trèô-avancécs. Ainsi, ilit-il, « je crois que Tabus du pur-sang a jeté l'éleveur normand dans une crise décisive et dont il aura quelque peine à sortir dans les circonslances actuelles. L'équilibre est rompu : ramaigrisscinent ou l élongalion des formes est déjà sensible; la force morale n*cst plus soutenue par la force physique, la vitesse par le fond, et les hommes sérieux voient avec peine l'avenir des races de demi-sang très-compromis par l'effet de la mesure. » Qu'ehlendez-vous par des races de demi-sang, et où avez-vous donc vu une race an* gevine? Quant à nous, qui sommes de rAnjou, nous ne la connaissons pas. Mais M. Foucher de Careil est évidemment de l'école zootechnique de Tadministration, qui dans 1 un de ses programmes inscrivait : « 1'* classe, — race pure ; 2* classe, — espèce de demi-sang. i> Ainsi d'après l'administration, Tespèce serait une subdivision de la race ! Eleveurs , voilà ceux qui se disent vos matires I
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• it Toutes ces races voiil succomber sous le coup do syj^tème destructeur qu'on inaugure, et dont 1 inévitable elTct sera de fournir à l'industrie privée des reproducteurs médioeres et insuffisants, n Pourquoi? parce que a les Haras sont le véhicule de la création des races et de leur amélioration. » Est-il j)ossible de répondre d une iaçou plus éniginatiqucV « L'étalonnage est un mauvais métier réputé sans profit. 1» Cela est \rai en ce qui concerne les chevaux de guerre^ parce que Tindustrie privée ne peut sou*, tenir ia concurrence de 1 État qui donne à vil prix le service de ses chevaux, mais c'est faux pour les races de gros trait, où l'étalonnage est au contraire très-productif. La preuve en est que les races se sou* tiennent sans le concours de l État.
M. Fouciier de Carcil regrelle que les éleveurs niaient pas été consultés à l'occasion de la vente récente de cet tains dépùls; il se plaint « de ce manque d'égards. » Mais où a*t-il vu une administration consulter sur loules choses ses administrés? Serail-ce même possible matéiiellement? Vous voyez bien que maigre vous, vous faites le procès de 1 intervention de rÉUt.
Voici un des principes ccononiiques de l'auleur de la brochure : « 11 faut que l'étalon soit cher et la saillie bon marché! » îious donnons cet axiome au iecteur pour ce qu'il vaut. On jugera. Puis encore : « Du r.ioment qu'au nom de la liberté commerciale, que
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personne ne réclamerait dan$ le plan binlaîn de ses
applicalioas, un vend les haras à Tiadustrie privée; la loi de l'offre et de la demande exige que les prix (cours des saillies) monteul, les saillies d'étalons étant une marchandise beaucoup plus demandée quolierle. » M. Foucher de Carcii u'admet pas Téquilibre; en revanche, il prône le monopole. Pas nous» Vraiment c'est à u y rien comprendre. 1> une part, on nous dit que Télevage normand, qu'on nous re* présente comme le plus avancé, a est dans un état de crise, » plus loin, que « nos races sont toutes meilleures chez nous que celles de nos voisins, » et enfin dans un autre endroit qu eu Angleterre, « la qualité des produits est supérieure* d On se demande corn* ment on peut se laisser aller à de semblables contradictions? U faudrait cependant opter, déclarer que Tinter veiitiua directe a produit de bons ou de mauvais effets. De deux choses Tune, ou l'administration a atteint le but, celui de faire produire de bons chevaux en quantité suffisante, et dans ce cas, elle fait bien de se retirer, ou son système est mauvais et alors il est tout simple que nous demandions qu'il soit remplacé par la liberté. Mais le conseilhT-général du Calvados en a peur, le mot seul d'économie politique TetTraye, il lui substitue a récouomie domestique qui ne veut pas laisser au hasard les principaux éléments de la puissance nationale. » Pour M* toucher de Careil, le hasard, c'est la liberté !
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€ La première condition de réussite pour notre commerce, est la sUbililé. La btabililé 1 commeat ta concilierait-elle avec les [jt'r[)éluelli'S oscillations causées par les tâtonnements d'une adminUlration, qui à tilre d'essai et >ous un vain prclexte de liberté, bouleverse tout à coup tout un syhtème reconnu bon par rimuiense majoiilé des éleveurs? » lUiinl avouer que 1 admiuistration a dans l'auteur de la brochure uuaiui terrible, ^^c tleraier ne s'aperçoit-d pas qu'il est dans la nature même des administrations en gé* néraly d'expérimenter, que les eUeis qui s ) succèdent apportent les uns après les autres des idées tout à fait diliéreiiles quils Ueiiueut ù pratiquer, car, comme le disait naguère le prince Napoléon, « les successeurs aimeut peu à faire ce que faisaient leurs prédécesseurs, ce n est pas une critique^ c'est Tbis- (oire du monde. » C'est au nom du commerce qu'on parle, et au moment même où un marcliand de chevaux^ un homme dont la vie a déjà lougue et uniquemeuL consacrée au commerce des chevaux, » ua homme qui fait des affaires énormes chaque amiée ea 2\oniiaiidie, M. E. iViraull, qui déclare, dans une excellente brucimre, que Témancipation de l'industrie çhevuiiue fera «la loiiuac du pays.»
Quelle anarchie dans les idées des iiommcs du passé ! Sait-oa ce qui réelleiaeat fait peur aux éleveurs normands, ce qu'ils redoutent, non sans quelques raisons, c'e^t 1 abandon de la Normaadie par les
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étalonnicrs. u iommerce, dit-il, ne se laisse pas ainsi mener. Il obéit a des lois fixes, spéciales, parfaileiiieiil tléfinies. Trois choï^es ratlirenl : la qualité, la quantité et le bon marché* » Ceci est certain, et Ton ne peut nier que le commerce, que los particuliers^ que les étalonniers ne seront point aussi indulgents que Tadministration des Haras l a toujours été pour la Normandie. Ils iront là où ils trouveront la marchandise dans les conditions les plus favorables, les plus profitables; c'est élémentaire, il n'y a rien là d elïrayant, sauf pour M. Foucher de tareil. il prévoit déjà le moment où « bientftt on ne voudra plus nulle part des étalons anglo-normands 1 » Pourquoi , en effet, en voudrait-on s'ils sont mauvais? Ou bien pour* quoi n en voudrait-on plus s'ils sont bons? *
Vous avez raison, a le commerce normand vivait des Haras et de la Remonte* » L'aveu est complet, et vient justifier ce que nous avons dit cent fois dans les journaux. Ëh bien, il faut que vous le sachiez, le con • tribuable est fatigué de voir les millions s'enfouir depuis tant d'années dans un pays qui , jusqu'ici n'a encore pu nous montrer, en fait de chevaux de commerce, que quelques rares carrossiers, conservés à grand peine dans les écuries du Louvre, malgré le vif désir du premier écuyer de l'Empereur de remonter son souverain avec des produits indigènes, et les éternels chevaux de SIM. Forinal, F. Maslrello^ Witch et Jasouy dont le plus beau vaut bien 2,000 fn
sur uu ehainp de foire, et dont le moindre serait peut-être refusé par la Remonte. L'heure de la justice a sonné, le» encouragemcnls ^ le comnieree, tous enfin, iront désormais, comme vous le dites, « diyniorij au plus digne I »
Il nVst pas une seule mesure deradministraiion qui ne soit amèrement critiquée par M. Fouclier deCareil. Les épreuves pour les pouliches saillies, épreuves qu'on a supprimées déjà, d'ailleurs, sont qualifiées dans la brochure tjue nous exaniinous de « primes tV avorte" ment! » On y blâme les courses telles qu'elles sont organisées, les conditions imposées par raiimnnslration pour les prix qu'elle donne. Les parcours de sept raille mètres y sont regardés comme insuffisants pour juger du fond d'un reproducteur I Pauvres chevaux normands, ce serait cependant leur iin, si on leur imposait de plus longs parcours, et ce serait certes un moyen sûr de nous débarrasser de tout ce qu'il y a d'étalons en Normandie que de les faire courir dans des courses de longues dislances contre les chevaux anglais, non depur-sang, bien entendu. La façon dont les prunes sont distribuées, toutes clioses enfin sont biftmées par M. Foucher de Careil. C'est le procès en règle et sans ménagement aucuu, non-seulement de l'intervention directe, mais encore de l'intervention indirecte. A ce point de vue, nous applaudissons à la brochure, si ce n est k son esprit, du moins aux résultats qu'elle devrait avoir si elle était
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prise en considération. Nous le disons hautement, la Normandie doii être abaudonnée à ses propres forces.
11 ) a assez lougleni[)s (jii elle j>uise à pleines mains dans les coflres de l'Étal; continuer à Taider artifi* cielément ne serait ni il'uiu' sage éeoiiutnie^ ni d'une bonne justice. Ce pays est celui de toute la France qui est le pluâ iavunsé par le climcit, par la ricbesse des pâturages, et s*il est une contrée qui puisse se passer des secours de r£tat, c'est la Normandie. Elle en a proGté largement depuis un demi-siècle, il est maintenant nécessaire que les eucourageuieuis aillent ail» leurs, dans I*Ouest, dans le Midi où le capital manque encore sur beaucoup de points* Si l'agriculture normande est intelligente elle le prouvera en marchant désormais sans lisières. Si elle tombe avec les moyens qu'eu lui a fournis pour ujarcher, c'est à désespérer d'assister jamais à son complet développement^ c est qu'elle est vouée à une enraiico perpéluelle. Raisoii de plus alors pour que le gouvernement porte ailleurs les efforts. Si elle ne peut mieux faire en fait de production animale que de fournir chaque année aux parisiens le bœui graS) elle s'en lieudra là, voilà tout. Il faut savoir borner son ambition à ses^ moyens.
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[FreueâvL S4 mal 1861.)
Le Corps législatif a adopté samedi, à la majorité de cent vingUbmt voix, la troisième secliou du mi* nistère de la Maison de l'Empereur, service des Haras. La discussion a été longue et très-animée, puisqu i lie reaiplisbûil liier vingt colonnes du MonittUi , Ce n'est donc point à tort que la Presse^ depuis cinq ans, a saisi chaque occasiuu d'éclairer la question, cherchant à faire prévaloir là. comme ailleurs ses idées de liberté absolue. M. David Descbauips, M. de Satnt-Germain et M. Geoffroy-Villeneuve ont longuement développé et soutenu leurs tendances au monopole en matière d'industrie chevaline, demandant le renvoi de la section des Haras à la commission du budget. Ils n'ont été combattus que par les orateurs du gouverneiuent, M. Cornudet, conseiller d'État, et M. Ronher. M. le duc de Morny, qui se trouvait à sou banc, a dos la discussion, engageant la Chambre à voter le budget des Haras, afin de ne pas décourager M. le directeur général, qui, selon l'honorable président, est déjà entré dans la bonne voie^ mais qui a veut faire mieux » qu'on ne fait aujourd'hui.
On connidt nos principes, nous les avons trop de
fois défendus pour qu'il soit encore nécessaire d'y re*-
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Tenir. D'ailleurs, la discussion de samedi n*a été que
la re|>iuclucUou ilc celle du Séiial. I^os adver^suires, et pour cause, n*onl |)as produit un argument nouveau. Le fait à conslaler, c'est que, par aou vole, la Chambre a reconnu qu*il ne pouvait être question de mainteuir éteriieUeiueiil 1 industrie chevaline dans les lisières de Kadministration. Elle a soutenu le directeur général des Haras dans ses timides essais d émancipation, et c'est de bon augure. Espérons qu*à la prochaine session nous pourrons applaudir à un pas de plus fait dans la voie de la liberté.
Il est à souhaiter que les promesses de M. le géné- |*al Fleui v, uni trouvé samedi claiib M. le duc de Morny, un nouvel interprète, se réalisent prochainement. La phase que nous traversons ne peut se prolonger sans danger. Un régime de liberté ne se peut expérimeiiler dans les coiidilions actuelles. Qui pourrait eo effet croire que c'est avec une diminution de soixante-cinq étalons dans les dépôts impériaux qu'on peut faire Fessai des forces de l'industrie privée? Personue assurément, suiiout lorsqu on voit les rea* trictions et les réglementations qui accompagnent cette transaction faite avec Tétalonnage privé. On Ta dit, il est impossible de soutenir que le système mixte suivi aujourd'hui soit un critét lum sérieux de la valeur du système que nous voudrions voir adopté ; et cola est si vrai que chaque jour des hommes considérables, que noua pourrions nommer, sont arrêtés
dans leurs velléités d'entrer en négociations avec radminislralion, justement à cause des entraves qu'ils trouvent dès les premiers pas. Que le gouvernement suive le conseil que donnait à Colbert le maréchal Villars : « Commencez, disait le héros de Denain, par épargner nos cent mille ccu.s, et rendez aux peuples la liberté qu on leur a ôtée d'avoir des juments et des étalons, et vous verrez que les choses reprendront leur cours au lieu que, par vos précautions, la quantité de chevaux duninue tous les jours, Voilà quel était ce conseil, rappelé si à propos hier par M. le ministre d Etal. Car si aujourd hui nous pouvons posséder des poulinières, ce n'est pas sans chances de faillite que nous entretenons des étalons, vu la concurrence faite par TÉtat aux chevaux des particuliers, ' Nous ne pouvons mieux terminer ce coup d'oeil sur la discussion de samedi, qu'en rappelant cette phrase du discours de M. Rouber ; a Que disait « l'Empereur Napoléon P'? Disait-il que 1 interven- « tion directe était le dernier mot de la question ? « Non. Il disait, au contraire, que le principe de Tin- (c lervention directe de TÊtat était temporaire ; que « le deuxième terme du progrès serait l'intervention « indirecte, pour arriver à la liberté complète de • « l'industrie. » Eh bien, nous demandons qu'on en arrive au second terme, prévu par le restaurateur des Haras nationaux, et dans un temps uù il n'élail cependant pas encore question de libre échange.
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Enfin, il s'est trouve au Corps légi»latirquatre-\iiigi* dû-neof voix pour voter le renvoi à la commission de la section du ministère de la Maison de l'Empereur coneemanl les Haras. Nous n'avons pas besoin de dire que les députés qui font profession de protectionnisme ont volé pour le renvoi à la commission, c est-à-dire pour le maintien de rintervention directe de l'État dans la production. Que M. ïhiers se soit joint en cette circonstance à MM. Brame et Pouyer* Qoerlier, cela ne nous étonne ni ne nous attriste ; M. Thier$, en tout temps, s est déclaré le défenseur ardent du système prolecteur.
Nous comprenons moins le vote de la gauche.
MM. Carnot, Dorian, Jules Favre, Gamier-Pagès, Glaia-Bizotn, Havin, Uénon, Magnin, Marie, Pelletan, E. Picard et Jules Sinioii ont voté av^ les quatre* vingt- dix-neuf, c est-à-dire pour la protection, pour le maintien de Faction gouvernementaie et contre Téconomie. Il n'y a que MM. Darimon, Lanjuinais et E. OUivier qui aient appuyé de leurs votes les premiers pas de Padministration dans le chemin de la liberté. M. Guéroult s'est abstenu.
Que signifie le vote de la ganche? II est fort difficile de le dire. ISous nous bornons à enregistrer cette énigme, mais nous ne nous chargeons pas de la décbirfrer«
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M. iE MARQUIS DE MORNAT.
A révoque de ces (liseussious luppiquoâ, uous reçâmes un jour une brochure ayant pour titre : Du principe d'association appliqué à l industrie chevaline^ par le marquis de Mornay, tnembre du conseil général de i^Oise. Kous mm tmpres^âiiies de lire cet écrit, et bientôt notre allention fut attirée par cette
phrase : « Un iiiémuire^ contenant quel<)ues
réflexions suivies de propositions délicates, fui adressé par nous au gouvernement de 1 Empereur. Ces pro^ positions, — il nous sera permis de le dire, — pa« furent assez iraporianles au gouvernement pour qu'il demandât que le pays en fût saisi, et que l'opinion publique consultée donnât son avis en pleine connaissance de cause. C'est à ce désir, mais dans un esprit libéral et d'excellente pratique, qu'est due cette simple brochure. Ea la puitiiant, nous demandons à notre tour à la presse, aux publiciste.s et aux hommes spéciaux, de répoudre à 1 appel qui leur est fait ici. »
Sans savoir quel était au fond Taccueil fait par le ministre à la proposition de M. de Moniay , nous Vexa* minâmes attentivement ; mais nous ne lardâmes pas a nous apercevoir que ce n'était autre chose qu'une demande d un nouveau monopole» Aussi, tout en
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rendant justice aux intentions de Tauteur, nous combatlimes son projet dans l'une de nos chroniques agricoles. Ce qui nous lit voir que M. ileMornayse faisait illusion sur les tendances de son projet, et qu'il n'avait pas encore une idée bien nette de la liliertp, c'est, le passage suivant : «r Le problème ainsi posé aurait pu resler sans solution satisfaisante et pratique, si une expression qui se trouve dans le dernier rapport de M. le directeur général des Haras, m jums avait révélé des aperçus demeurés jusqu^à.pré^ sent dam me complète okseurité. Nous voulons parler du mot association y énoncé dans ce rapport. »
L'idée d'association parut a neuve » à M. de Mor* nay; ce fut pour lui une révélation. Cet aveu naïf prouvait certes beaucoup en faveur des fossés et des murailles de Mont-Chevreuil, caslel d'où la brociiurp est datée, mais il faisait voir que le membre du conseil général de l'Oise n'était point au courant de toutes les branches de l'industrie agricole, ou même exclusivement clievaline, les exemples d' association ne manquant pas dans ce genre dindustrie. Mais enfin, il faut le dire, M. de Moruay a é(é séduit par le prin* cipc, et bcnlant que son application allait devenir à la mode, il s empre:;sa de s'y rallier, comme il eût fait d'un hahit de coupe nouvelle.
Voici d*ailleurs les principales dispositions du projet en question : « 1° Constituer une société anonyme au capital de 10^000,000 de francs, ayant pour but
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d'eutretenir (iaus> un certain nombre d établissements désignés un dneciif d'au moins 1 ,200 étalons. CeUc dociété, doiU la durée d exercice serait de cia* quanle années, 'fonctionnerait a partir du 1"^ janvier 1865.
« 2^ Apres l'a|)probation impériale donnée aux statuts de la société, verser au trésor public, en un seul pavcuient ou par aniiuilés, une somme délerminée en échange de la cession qui serait faite des étalons présentement entrelellu^ par 1 iJal (1,050) et de cent'cinquante autres reproducteurs à acheter [>ar Tadministralioa des Haras sur les fonds de rexereicc 1864, ainsi que du matériel existant dans les dépôts*
« 5"* Consacrer, à | arlir du mois d octobre 1605, une somme annuelle de 540,000 francs au rcnouvel* lemeut de l'ellectif.
tt 4^ Prendre à la charge de la société la liquidation du droit de la pension de retraite de tous les fonctionnaires et gagistes de Tadministration des llaras qui, ayant moins de vingt années de services, seraient attachés à la société.
« A 1* exécution des engagements pris par la so* ciété générale, et dont la teneur serait stipulée dans les actes olficiels à intervenir, la société mettrait, entre autres, les conditions suivantes :
a 1*" Cession, en temps opportun et déterminé, entre les parties contractantes, des i ,200 étalons dont il a été parié.
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« 2^ Allocation annuelle à chacun des étalons de
la société générale d'une prime d'approbation établie par période de cinq ans et par catégorie d animaux :
Ue CIHQ ANfl.
DE I»l"n SANG,
1" période
I.HUO
Moyenne générale : 852 fr.
« Au commencement de la septième période, toute allocation cesserait d'être accordée, n
Comme on k voit par ce projet, la compagnie ne tendrait a rien moins qo a se substituer entièrement à Tadministration des Haras, en d'autres termes, à remplacer un monopole par un autre monopole. Il ne nous parait pas possible que le gouveruemeut ne voie pas Tanalogie, et qu'il songe à traiter dans les conditions que nous venons de faire connaître. Ce serait renouveler l'histoire des petites voitures, his^ toire trop désastreuse pour les actionnaires et trop funeste pour le public pour qu'on veuille la renouveler* Le monopole qu exerce la compagnie des petites voitures est Tun des plus intolérables dont nous ayons à souffrir. La réglementation qui régit celte entreprise dépasse toutes les bornes de ce qu'on croirait possible au dix-neuvième siècle. L allure même des chevaux y est l'objet d un arlicle spécial.
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Le cocher qui vient de faire une iuague course, par exemple de conduire un voyageur attardé à la gare d*un chemin de fer, et qui vient de traverser tout Paris, eh bienl ce cocher, disons-nous, n'a fm le droit de faire soufQer son cheval sans être accus^é de maraude. Plus encore, il n'a pas la permisakm' de regagner sa station au pas; non, il faut qu'il iroUe. Le cheval est fatigué, hors d'haleine: c'est égal, le règlemeut ue connaît pas d'obstacle. Si un cocher, comme il y en a malheureusement trop peu, soigneux pour son cheval, T arrête après une course violente, même dans un endroit peu fréquenté, pour lui donner quelques soins, le sergent de ville ad hoc lui dresse un procès-verbal. Car, il laiiL qu'on le sache, il y a toute une brigade spécialement ailectce au service des (iacics de Paris. Sait-on ce qui arrive par suite de ces réglementations tracasf ières ? c'est que lorsque vous montez dans une de ces voitures qui rentrent à leur poste, vous n'êtes plus mené qu'à une sorte de traquenard^ qui n'est ni le trot ni le pas, allure inventée par la compagnie dôs petites voitures, au déUimeut de vos affaires et de vos intérêts. Êtes-vous très-pressé, vous promettez un ^^méreux pourboire au cocher, qui se met alors à frapper sur la malheureuse béte. Mais la compagnie, qui, d'ailleurs, ne lui fournit qu une ration d avoine trèsinsufûsante, n'ayant pas encore trouvé le moyen de donner au cheval le mouvement perpétuel, vous eu
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êtes réduit à mauquer votre rendez-vous^ après avoir en vain laissé martyriser la pauvre béte, qui n'en pouvait liiiiib. Il y a bien, ni'a-l-oii dit, une SocicLê protectrice des animaux, mais une société protectrice de l'bomme contre le monopole et les réglemuutatioQS est encore à fonder. Cette création devient ce* pendant de jour en jour plus urgente.
Et des voitures, est-ce que vous en trduvez, le dimanche, surtout a la porte des théâtres, ou à Tai** rivée des trains dans les gares? jamais. La bri^^adc des sergents de ville vous protège, eu empêchant le marmuleur d'approcher ! Et ceci se passe en France, à Paris, en 1864 11!
Le projet de M. le marquis de Mornay pouvant entraîner à des inconvénients aussi fâcheux que ceux que nous vciioiis d'examiner, et n'étant que la réalisation d'un monopole déguisé, il faut espérer que 1 administration, bien que dans un état désespéré, n'aura cependant pas recours à un remède qui serait pour nous pire que le mal actuel. En conséquence, nous votons donc un enterrement de première classe à la proposition Mornay.
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EKCOHfi l'état et L I5DIISTRIB DE» CHBTADX BE TIIAIT.
lue circulaire do M. lo directeur général des IJoi^as
à au, les PréfeU.
Er
Ineietti'C de M le Directeur général à M. Moisant.
« Monsieur le préfet,
a Au milieu des pi oionds dissenlimeiiU d opinions auxquels la question chevaline a donné lieu de tout temps, une vérité du moins est acceptée généralement, c'est que la production du cheval de trait par rÉtat est une erreur économique, instrument précoce d un II avail ((ui connicnse les frais d'entretien, caractère docile et se piiant aux exigences parfois violentes des servileurs ruraux, objet d'un commerce immense qui comprend même les exportations à l elranger, le cheval de trait donne lieu à un cle- Tage adapté aux ressources et aux mœurs hippiques des pays producteurs, s obtient n un prix de revient relativement faible, et se vend facilement à un prix toujours avantageux. L'industrie qui &e livre à cetle production est donc placée dans les meilleures conditions pour se suffire à elle-même.
« Dès 1861, en prenant possession du service, la Direction généraic des llaras, s'inspirant de cette vérité, a élimine des établissements de 1 État, par voie de réforme, un grand nombre d'étalons de trait. Plus récemment, elle a fait une place jlus large
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encore à T industrie privée, en supprimant dan^ la^ GODirées du nord do la France, adonnées à cette production spéciale, deux de ses dépôts d'ntdlons. La facililé avec laquelle l'aclivilé industrielle des particuliers s'est subslituée à 1 intervention de Tadministration^esi venue consacrer d'une manière éclatante la justesse de ses prévisions.
« Fortifiée dans ses convictions par cette expérience concluante, en ce qui concerne la poâses:<ion par FÊtat des étalons, le Service des liaras à Tintention d'appliquer le même principe, c'est-à-dire la diminution graduelle de sa protection, à rencouragement des chevaux de trait que les particuliers possèdent. Ces encouragenfieiiti aftt ctchl deux formes principales, les primes attachées à Tapprobation des étalons et celles qui sont dislribuécâ aux poulinières. Il est nécessaire d'examiner séparément ces deux côtés de la question.
« L^étalonnier qui exploite le cheval de trait est
celui qui retire incontestablement du prix de saillie le revenu le phis élevé, comparativement i la valeur vénale du reproducteur qu'il emjdoie* En deux ou trois années l'amortissement de cette valeur est obtenu, et Ion conçoit que, dans dételles conditions, il puisse 6C passer de subsides administratifs. Le Service des haras est donc décidé à restreindre de plus en plus ses primes d approbaiion, en les réservant aux étalons d'un mérite * supérieur et suscep*
ET L INDUSTRIE PBIVÉ£. 551
uLles de produire les chevaux propres aux services ^ rapides.
« Ici se présente une question de détail : les étalons primés par l'administration dans cet ordre d'idées devront être, autant que possible, de robe foncée, c'est>à dire offrant les diverses nuances du noir, du bai ou de Talezan. En voici les molifs : les produits qui naîtront de ces étalons ne seront pins comme aujourd'hui spécialisés dans leur emploi pour les transports publics; ils cesseront d^êlre fatalement limités à un pi'ix qui ne dépasse jamais 1,200 à 1,500 fr. pour les chevaux mcuie les mieux réussis, excepté toutefois les étalons qui, je le reconnais, peuvent se \eiulre jusqu'à 5,000 francs. Ils ponrron^ convenir, à leur tour, au. petit luxe, à Tartillerie, au train, aussi bien qu'aux antres services qui demandent Tunion de la force et de la vitesse. La robe grise, bien que prédominante parmi les chevaux de trait, est, on le sait, peu en faveur dans le commerce de petit luxe; elle a l'inconvénient, dans Tarlillerie, d'offrir à Tennemi un point de mire, et dans les autres transports, mal^'i é un préjugé que rien n'explique et n'atlirme, les entrepreneurs des grands services publics, d'après les assurances qu'ils m'ont données eux-mêmes, n'ont aucune préférence pour elle. U résultera doue de cette différence de couleur ce double avantage, d'ouvrir au cheval de trait trotteur un plus large débouché, en augmentant
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sa clientèle, et de préparer des sujets se prêtant au croisement bien entendu du cheval de pur sang ou de demi-sang, lorsque les éleveurs en possession de puuliclies baies, noires ou alezanes, bien conformées, douées de bonnes allures, voudront eux-mêmes entrer dans la voie d'amélioration ou de Irausfonnation de leurs produits.
« J'examine maintenant la situation des possesseurs de poulinières de trait. La vente avantageuse des poulains est, pour cette classe d'éleveurs, uue rémunération salii^laibante. Lanière n'ialerrompl àon travail qu'une quinaaine de jours pour mettre bas, et paye elle-même son entrelien. La venle du produit, toujours assurée, toujours facile, dédommage inlailliblenient le producteur. Ici encore l'administration peut s effacer, ou du moins intervenir seulement dans la luniie restreinte que je viens d indiquer pour les étalons, c'esl-à*dire favoriser uniquement la production des chevaux propres aux services rapides et de robe foncée. Los allocations de TÉtat accordées aux poulinières dans les berceaux de production du cheval de trait seront donc réservées, désormais, aux juments suitées d'un poulain issu d'un étalon de pur san^ ou de demi-sang, soit appartenant à FÉlat, soit approuvé, soit autorisé.
« Celte formule, au reste, convient a tous les genres de production que l'administration a mission d'encourager, et sera uniformément appliquée, dans
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tous les, départemenU, à l'emploi des subTentious ministcrieUes, suivant le principe générai posé dans ma circulaire n" 87.
« Je vous serai obligé, monsieur le préfet, de vouloir bien m' accuser réception de cette circulaire, et de la poiier à la connaissance des éleveurs par tous les moyens de publicité dont vous disposez. »
Suivait la signature de l'aide de camp, premier écoyer deTEmpereur, Directeur général des Haras.
M. le Directeur général des Haras, comme on vient de le voir par la circulaire que nous venons de re* produire, veut abandonner couiplélement son action directe et indirecte sur les races de chevaux de trait. L industrie à laquelle elles donnent lieu n ayant plus besoin d'être aidée, il est en effet d'une honiie économie do la retirer, et ce n'est pas nous qui blâmerons l'administration d'en agir ainsi. Mais, dironsnous, pourquoi ne pas l'annoncer plus franciiement^ plus catégoriquement, en deux mots? Pourquoi u avoir pas dit tout simplement : « Considérant que riiidusUie des chevaux de Uail est florissante, l'Etat lui retire les encouragements qu il lui allouait jus*
qu'ici. » Pourquoi dire que « rétalouiiier qui ex[>loile le cheval de trait est celui qui retire inéorU^îablement du prix de saillie le revenu le plus élevé, comparativement à la valeur vénale du reproducteur qu'il
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emploie ? » Cela est si peu iucunstestable, que nous coDieslons la justesse de cette aHirniation, par la raison qu uu iiuu t talon de trait coûte eu moyeaue tout aussi cher qu'un étalon de pur sang, dont l'origiue ou les performances ue le destinent qu à faire un étalon de croisoment. Le prix d un de ces chevaux peut être évalué de deux à trois mille li aucs, et on peut en dire autant des étalons percherons ou bourbonnais de quelque mérite. Fourquoi dire que le sei uce des Haras est décidé à réserver ses primes d'approbation «t aux étalons dun mérite mpérieur et susceptibles de produire des thuvaux propres aux services rapides? » Pourquoi comparer des races qui ne rempli^seuL point le même but, et si on le reconnaît, pourquoi dire que Tune est supérieure à l'autre? Rn quoi les cbevaux de tel éleveur normand, pour lesquels nous réclamions lautre jour, dans la Presse^ l intervention d un nouveau Crokelt, leur propriétaire ayant déclaré, au dernier concours d'Évreux, qu'il était dangereux de les exhiber à la longe devant le public, animaux qu'en conséquence on a dû laisser dans leurs cagesj comme des bétes féroces, en quoi, disons-nous, ces chevaux sout-ils supérieurs aux ad* mirables, doux et braves percherons qui, au même concours d*Ëvreux, étaient inscrits sous les noms de * MM. Mesnil, comte Lccouteulx de Cantelen, Dreux- Lingct, Chéradanie, Bourget, etc.? Pourquoi encore dire que les chevaux de trait français w sont pas
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susceptibles d ua service r<4)icle? Car, enûn, rapide veut dire au trot^ ce nous semble. Le serviee de la maile-posie et celui de la marée se faisaient à raison de quatre lieues à l'heure, ce qui a toujours été considéré coimiie uue bonne vitesse. De plus, nousaliiiuiions qu*il serait encore aujourd'hui fort difficile de remonter ce service, dans de bonnes conditions^ avec des chevaux normands, c*est-à-dire sans avoir recours aux percherons ou aux boulonnais. Donc, il n'est pas plus juste de dire que nos races de ti ait ne sont pas propres aux services rapides, qu'il n'est juste de vou* loir placer ces races sur un degré inférieur de Téchelle.
Toutes ces considérations étaient parfaitement inutiles, puisque la pensée qui les dictait se résumait ainsi : « Les allocations de TËtat accordées aux poulinières dans les bureaux de production du cheval de trait seront donc réservées, désonnais, aux jumeols suitées d'un poulain issu li'un étalon de pur-sang ou de demi-sang, soit appartenant à TÉtat, soit approuvé, soit autorisé. »
Il ne faut pas qu'on s'abuse, ce n'est point à proprement parler aux chevaux gris que les Haras s'attaquent; sans les rechercher, ils les primeraient quand même, pensons-nous, s ils s'appelaient Gt^ey- Mùmm ou Abdani-Blane. Cela est si vrai qmi presque tous les étalons de la race Orlolf achetés Tan dernier par le Directeur général des Haras étaient gris. Le JDirecteur général sait très-bien qu'en interdisant à ses
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ageols de primer les chevaux gns, il leur interdit de primer des reproducteurs des races de trait, dont le caractère principal, permanent, est justement la robe grise. Aussi, nous ne coiiipreuons pas coniineul la Société centrale et impériale d'agricultore a pu prendre le change sur cette matière. Toutefois, et nous en félicitons M. de Kergorlay, le rapport fait par cet honorable meuibre, au nom de la section d'économie des animaux, blâme la proscription qui frappe les reproducteurs de couleur grise. M. le marquis de Vogué s'est rallié à cette opinion, qui est aussi celle de la majorité, nous nous plaisons à le reconnaître. Kous nous étonnons que M. Magne ait donné raison à l'administration, et cela sous prétexte que les chevaux gris sont sujets à une affection connue sous le nom de mélanose. Mais, comme l a très-bien fait remarquer M. Eugène Marie, dans VÉcho aijncole^ « la médecine n'aurait-elle d'autre ressource que de tuer le • malade pour guérir la maladie i ï> Toutefois, si la maladie est incurable, on peut dire qu'elle ne sévit pas d'une mamère bien meurtrière, puisque les races de chevaux gris, telle que la race arabe, dont plusieurs familles sont exclusivement de robe grise, et les races percheronne ^ boulonnaîse, sont très-prospères.
On nous demande pounpioi nous tenons à conserver la robe grise chez nos percherons, dit H. le docteur Jonquet» secrétaire de la Société des courses de Hondoubleau.
« Pourquoi? c'est uniquement parce que nos eleveuis
▼endent plus cher lenrs poulains de cette nuance que ceux
<rnn antre pdage. Ce irestdeleiir pnrt ni ohst million ni routine, c'est le n'"sultat d'une enlenle judiciLHi^e de ieui s mh'r^ts. Dans uos loii e.s, une bêle j^^rise vaut, à mérite égal, de 60 à 100 francs de plus que celle qui a le poil bai, - « L'année dernière» une commission prussienne est venus acheter des junnenls à MondouWeau; elle refusait net tontes celles qui n avaient pas une mlu' j^rise. Plusieurs niarcliandt* belges, qui tirent également dans notre contrée d'importants achats à la même époque, se montrèrent aussi absolus. Il va quelques semaines un médecin vétérinaire de TAlsace, M.Grad, recherchait dans les environs de Nondoubleau de bonnes jumonts perdu ! oiiues, pom- quel(jues propriétaires de StrasiKmi'*^. Nous Jui en montrâmes deux de ront'onuatifni iidinirable, Tune baie e( laulre noire : « Ce u est pas cela qu il me faut, nous dit-il, je veux du gris. Savez*vous comment cer^ tains hippiàtres d'oulre-Rhtn définissent votre race? « Le « cheval percheron est un cheval blaiic ; celui qui est gris « n'est pas de race pure, rYst un |)roduit delà uiLlisatioii. » « Si j'emmenais eliez mui des juments noires ou haies, si percheronnes qu'elles fussent, on ne les accepterait jamais comme telles. »
i Voilà hi raison d'être de la robe grise des chevaux perdierons. t
Si nous applaudissons à la mesure i\m a fait supprimer dans les dépôts tous les étalons de races de trait, iioiiâ n'admeltoiis pas que radumiistratioii clieic:;e ù détourner les éleveurs d*une production ayantageùse. Non-seulement elle les encourage à abandonner l'élevage du cheval de trait, qui fait leur fortune, et en* core là il n y a que deini-mal, car les éleveurs rt^steronl toujours libres de fabriquër le produit le plus avantageux, niais encore, dans la letire de M. Moisant,
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directeur de ia Société hippique du Perche et de la
Beauce, M. le général Fleury voudrait prouver qu'en alliant la race percheronne à l'une des races anglaises, celle du Norfolk, on ne fait point, à proprement parler, du croisement. Voici le passage de la lettre à laquelle nous faisons allusion, où cetle doctrine est préchée : «... Puisque, dans la race elle-même, les bons reproducteurs iont défaut ou ne sont pas en assez f^rand nombre, il faut les chercher ailleurs. Il existe un cheval qu'on peut appeler similaire du cheval percheron, et qui possède juslenient ce qui manque à celui«ci : c'est le cheval du Norfolk. Cherchez là des étalons, et la protection de raJiniiiistiation vous est acquise. En suivant cetle voie, vous ne renoncerez i la sélection que dans une faible mesure, puisque, pour commencer, vous ne pourrez posséder que quelques étalons de cette race... »
Puis plus loin : « Je sais que beaucoup de bons esprits ont horreur des croisements comme moyen d'améliorer réspèce percheronne; mais importer le Morfolk, suivant moi, ce n'est pas croiser, c'est assi* mi!cr. Le croisement n'est autre chose, en effet, que Talliance de deux races essentiellement différentes pour former une race mixte. C e^t tout le coiitraire que je propose, c'est laceoupleittent , c'est-à-dire Tassimilation , rappareillement homogène de deux espèces de chevaux ayant de grandes analogies de volume, de conformation, d'aptitudes, d'éducation,
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d'allures, mais dont Tuue est douce de qualités supérieures qu'il peut transmeUre à l'autre. »
Culte doclrine fort singulière est aussi tout à fait nouvelle. Elle ti*a été émise, à notre eonnatssance, que par M. le général llcury, et encore tout récemment par M. Sanson dans le livre de la Ferme. C'est ainsi que pendant que M* baason déclare qu'il faut « une grande attention et beaucoup dUiabitude pour distinguer dès maintenant à première vue, par exem* pie, tel cliarolais amélioré pai la sélection, et tel durham au pelage blanc comme iui,««, i» et que con« séquemmenL « le niaria^je entre le charulais aniélioi é et le durham n'est point à proprement parler un croisèment...; » d un autre côté, M. le Directeur général des Haras assimile le percheron au cheval duNorfolk« Cependant nous soutenons, et là-dessus nous faisons sans crainte appel ù la contradiction, que les deux races bovines n'ont pns plus d'analogie entre elles que les deux races chevalines. Il est aisé de voir, en réfléchissant un tant soit peu, que l adaiinistrateur, tout aussi bien que l'écrivain, ont eu recours à des exemples malheureux pour le soutien de causes perdues à l'avance. L'exemple et l'argument se valent, et Tun détruirait l'autre, s il était nécessaire*
i Au surplus, dit encore M. Joiiquet, la racô përdierohne u'cst-elle paï> surtisanimciil Wwvr à loulcs borlos de cruiscmenU dans les uouibreuses contrées qui Icnlciil do se l'approprier? £t dans quels pays les pi-oduits niétisés valent-iJs
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ceax de sang-pur? Nulle part. U est donc essentiel que le Perdie conserve précieusement sa race mère, qui fait sa pi-in-
cipale licliesse, ne lù(-t t» (jue po!ir doter Jes autres contrées de types reproducteurs vcntiibiciiiLiil perchci*ons ; niais, en la consemnt, il doi). l'améliorer, et la i>i*endre elle-même pour base des améliorations, c*est'à-dii*e n'admettre à la reproduction que rélite progressive et continue de ses produits^ avec exclusion des sujets dérei tueux.
Que les éleveurs de chevaux de irait soient donc bien avertis. Ceux qui opéreront le croisement seront soutenus par les primes de Tadministration ; ceux qui, au coulraire, persisteront à faire des chevaux de trait avec des chevaux de trait, seront rédulLs à leurs |<rupres ressources. Maiiileuanl il reste à savoir lequel l'emportera ou l'encouragement toujours Irès-inodiquc et lort aléaloire Je TÉlat ou le bénélicc certain d un immense commerce qui ne peut cesser, laut qu il y aura des voyageurs ou un ballot de marchandises à transporter au chemin de fer et une charrue et un tombereau à traîner dans les champs.
m COmUàlOfi UKSIIMÉE PAR UK MOT.
« Au iiïilieu des prulonds tli^iM liliuieiils d'opinions auxquels la question chevaline a donne lieu de tout temps, une vérité du moins acceptée généralement, c'est que la production du cheval de trait par TÉtat est une erreur économique, »
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La soIiUioD de ia question chevaline se trouve tout
eiitiùre résolue dans ces lignes du ytuéral Fleury. Eu effet, pourquoi la production du cheval de trait est* elle regardée comme une erreur économique 7 C'est que liodustrie à laquelle elle donne lieu est flori»banle. Pourquoi cetle industrie, entièrement l'œuvre ' des particuliers, est-elle si prospère? C'est qu^elle n'est point le fruit de moyens artificiels, c'est qu'elle est le résultat d*uu besoin économique. C'est, qu'eA etïet, toute production obtenue par le monopole ne pourra être considérée comme uneinduslrie définitive- . meut établie. C'est que toute production dont le prix ne pourra s'établir en bénélice, sous l'empire de la loi de Toffre et de la demande, ne pourra vivre long* temps; véritable anomalie, véritable pioduit factice, elle est destinée à subir toutes les fluctuations des opiiiioiKs,les chances des réginie.N politiques différents^ à disparaître même le jour où les caisses de l'État lui seront fermées.
Qu'on ne vienne pas nous dire que la rédUctioti dans Teffeclif des dépôls d étalons nest qu un essai, qu'une expérience propre à éclairer le gouvernenient sur la marche qu'il devra adopter plus tard. Non^ car tout résultat obtenu par une demi-^mesure ne peut eu aucun cas faire apprécier le bien ou le danger d'un syslème. De deux choses Tune : ou il faut que rÉtat couvre le pays de ses étalons, ou qu'il les supprime partout. Il n'y a pas d'aulre moyen de s'c-^
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clirirer sur les effets de rintervetition directe de l'État daus la pi^oduclion. Cepeadant le Sport du 25 mai dernier, journal devenu Torgane semi-officiel dcFadministraiion des Haras, semble croire que] son chef regarde ses derniers arrêtés connue une cxpérimenlation. Noos citons : « On peut croire aujourd'hui que radimnislraùun h arrêtera aux limiles qu'elle vient d'atteindre, et qu'avant de songer à les dépasser, elle atlentlra prudemment de pouvoir juger, pnr des l'ésultats significalifs, la valeur de ce qui a été fait. »
Quoi qu'il en soit, le temp:? n'est pas loni, suivant nous, oiji le Directeur général des Haras, qui parait bien décidé à mener son œuvre à bonne tin, où le général Fleury, disons-nous, s apercevra qu'il faut opter définitivement entre le monopole et ia liberté, et^qiiaml nous parlons de liberté, nous ne disons pas la liberté limitée ou graduelle, nous disons simplenient la mbëkté !
UE HAMBOURG
« C'est aujourd'hui même que ferme l'exposition agricole iiilernalioualc de Hambourg, ouverte depuis le 1 4 de ce mois, et je veux de suite, suivant ma promesse, vous envoyer wes impressions. Le Français, d'hmneor et d'habitude peu voyageuses, lorsque par hasard il entreprend une excursion si peu éloignée qn*elle soit, a généralement la prétention de découvrir !e premier le pays qu'il visite. Aussi que de descriptions de mœurs et de lieux, qui ne dilTérent guère de celles qu'on lit dans les Guidea du voyageur.
* Ces deux leUres ruront ndrestées nu joumnl la Presse, les SS et 25 joUIel 1863. te lecteur nous pardonnera sans donic de lui avoir donné cette csqubsc qui se rattache directement aux matières trsitéoB dans ce volume.
LETTRES SUR L'EXIK)SltlOR INtfiRKATIONALË
Quoique Hambourg ne se trouve pas sur le chemin de
beaucoup je gens, je if entreprendrai cependant pas l'iiistoriqueet le tableau de cette ville originale, traversée par une foule de canaux, dont les eaux charrient chaque jour un monde de marchandises. Du reste, pas un monument, Tart n'habite pas ces Heux. Hambourg ne ressemble point à une ville ordinaire; les habitants eux-mêmes n'ont pas Tair de se trouver chez eux. Non, c*est un immense dock, comme qui dirait I cnlrepot général des produits des deux mondes. Aussi, parle4-on toutes les langues dans la ville libre, qui, ces jours-ci, recevait, non pas dans ses murs, car la Baltique cl PEIbe lui tiennent plus que suiiisamment lieu de ces fortiiicalious spirituelle-^ ment caractérisées encore ces jours passés par le célèbre orateur de Manchester, mais bien, dis-je, dans ses vastes hôtels, tout ce que TAilemagne possède d'agriculteurs, grands petits.
« Malgré les habitudes essentielleiuent mercantiles du peuple hambourgeois, si toutefois on peut donner ce nom à uiie population qui m'a semblé cosmopolite, rbospitalité ne me parait pas devoir être Tun des traits de sou caractère. Si le ballot de mai ciiaiidises amené par la vapeur se transborde sans diflicultc, ie voyageur, au contraire, est plutôt considéré comme un intrus dans la ville anséatique, si bien gardée, protégée, pnrl i nature, de toute fantaisie du touriste. Point d'abords faciles, point de chemiode fermeté est
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& deux lieues de la ville, h Harburg, qu'est placée la gare. Là, vous montez soit dans un onunbus, $oit dans un fiacre qui, uioyennanl quatre thalers (ni plus ni moins), vous traîne péniblement jusqu'à l'Elbe. Quel n'est pas votre étoniiernent, on arrivant sur le bord do fleuve peuplé de bateaux de toutes grandeurs et déjà tourmenté par la vague lioiilense de In mer, de n'apercetoir- aucun pont ! Bientôt votre slupéfac» Hùïï redouble en vous trouvant dans un bac, u\ii, éans un bac à l'instar de ceux de la dernière bourgade française. Cependant, il faut être juste, le nautonier est tm mécanicien dont la machine û vn peur vous donne le mal de mer, pour peu que v(»us y soyez disposé. A peine étes-yous sorti de ce premier bac, qu'il vous fout rentrer dans un autre pour traverser le second bras de l'Elbe. N'allés pas croire que ces opérations s'accompliront toujours pour vous aussi promptement que la traversée de la rivière de votre - village. Non, car enfin le baclianibourgeois ne contient que quatre toitures, et^ ces jours passés, il fallait faire la queue, comme à l'entrée d'un ministère un jour de bal. Ën«. fin, rentrée dans la cité peut être considérée comme une conquête : c'est un assaut en règle qu'il faut donner, etcela au prix que vous savez.
« Je ne vous dirai pas les divers étrangiements auxquels le vii^ileur impi iident de Texposition de Hambourg a été soumis. Qu'il vous suffise de savoir que le thaler est pris pour Fuuilé, et calcub z d après cela
m umEs SUR l exi osition internationale
C6 que peul couler un lil, un diuer, une voilure, ua billel d'cnlrce. Quant aux journalistes, habitués aux gracieusetés des expositions anglaises et françaises^
\h avaient le jh iwlé^e de payer le prix couiniun I Les
exposants a étaient pas beaucoup mieux traités, et
ils sdveut à quel ()rix leur revient leur fiiiilaisie. A ce piopos, je roc suis laissé dire qu'un Américain avait dù |>a)er deux cenU tiialei s pour Tessai de sa moissooDeiise devant le jury, le blé n*étant probablement lias assez mûr 1 LiCs nombreuses, doléances que j'ai entendu formuler en idiome germanique finimient toutes par ces mots : «Si M. Merk eût été là, les cImh ses se fussent passées tout autrement 1» J'ai fini par découvrir que M. Merck, syndic de ia ville, je crois, était mort peu de jours avaiil 1 e.\posilion, et que, seul parmi ses concitoyens, il pensait que Hambourg, en Tan île grâce 1865, devrait avoir sou chemin de ter et dies mœurs rappelant un peu moins celles des pirates. A présent que M, Meixk est mort, il n'est plus question de ces réformes, qui évadant paraîtraient urgeiites aux moins civilisés.
. a Mainlenant, entrons dans renceiote de rExpoai«> tion, inslaliée sur une prairie, non loin de la promet* nade à la mode de la ville, sorte de jardin planté d'assea beaux arbres et traversé par un canal aux bords verts et sinueux. Les drapeaux de presque toutes les nations flottent au-dessus des baraques en planches qui abritent laul Lien que mal animaux et
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produits : car, hélas 1 peadant les trois derniers jours «
exjiubanis et exposés a oiit pu se préserver coinplélemcnt d'une pluie torrentielle et inaccoutumée dans c^â teints (le cauicule. Aussi, un grancl nombre do chevaux principalement ont-ils été malades; je ne parle pas de leui â aiailres ni de leurs palclreuier^^, c'est moins intéressant et Ton s'en souciait peu.
n En parco^ant les longues travées occupées par les différentes espèces d'animaux, on avait plutôt rimpression qu'un éprouve au milieu d une fntre que celle que Je ressentais Tannée dernière dans le parc de Batterj^ea. £n effet, à part quelques exceptions, Tensemble élail peu remarquable. 11 ne saurait guère en être autrement, et tout exposant lointain, en en- Irepreuaul un voyage aussi dispendieux, ne pouvait avoir en vue qiie le placement de sa marchandise. Ainsi donc, peu de reproducteurs hors ligne. Eu revanche beaucoup de machines et de produits agri« coles. Cette dernière catégorie surtout offrait un grand intérêt* Chaque pays brillait, non pas toujours par le coté qui lui e^l propre, mais par cerlainet^ productions plus Iransportabics, en raison du plus ou moins d éloignement. Un catalogue parfaitement claïf* facilitait beaucoup la tâche du visiteur* L'espèce chevaline, qui ne comptait pas moins de 512 tétes^ élaît ainsi divisée: Chevaux de pur-sang, chevaux orientaux, chevaux de selle, de chasse et de guerre nés sur le continent ; une seconde calCç;orio semblable
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pour rAngletcrre cl l'Irlande ; les chevaux d'attelage cl de gros irait élaienl égalcuieiit divisés de ia sorte.
« L'Allemagne, ((ui roumissait tout natorellement le coiUiiigeiit le plus important, se disUnguait aussi par la qualité, quoi(|ue plusieurs contrées manquassent à rappel. Ainsi la Prusse n'avait pas envoyé ses tra- Jr^/ï^r, magnifiques chevaux, issus, dans l'origine, d'un croisement d'une race indigène et de Tétalon arabe, ni r Autriche ses ravissants el excellents chevaux liongrois et transylvains. Le roi de Prusse avait cependant exposé deux juments assez distinguées, mais sans grands moyens^ et provenant de son haras de Neusladt. En revanclie, le Hanovre, le Holstcin, le Wurtemberg, le pays d'Oldembourg avaient envoyé de nombreux échantillons de leurs races, toutes aujourd'hni améliorées par l'étalon do pur-sang anglais, ou par les trotteurs du JNorfolk, mais ceux-ci en minorité.
« La race dite de pur-saug n'offrait rien de trèsremarquable ; deux étalons seulement mériterft d'être cités autant pour leur bonne origine que pour leur construction; ce sont: Vortex, par Voltaire^ et une jument ayant du sang de Mulato et de Fillio da PutUy au piiiue Lippe, qui a obtenu le premier prix, et un fils de Flying'Dutchmanny à M. Crisp deSuffolk.
c( La race arabe, très-estimée en Allemagne, puisque c'est à elle qu'on doit les premières améliorations constatées dans ce pays, comptait plusieurs sujets
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d'une grande beauté. Le premier prix est échu à un SaUavi du comte ScMiefTen, du Mecklenbourg ; le se* eond, à un étalon de la même race, à M. Bamberger, de Berlin. Les deux juments Nedjed de M. Henkel sont assurément les plus accomplies que j'aie jamais vues, et m*ont rappelé le fameux Abdani-Blanc. Celle qoi a obtenu le premier prix n'a que quatre ans et est née en Allemagne. C'est l'idéal du genre, el la jument du Prophète ne pouvait être autrement.
(( J ai pu constater que depuis (|uai/e ans les Allemands avaient fait de grands progrès dans l'élevage du cheval. Le Wurtemberg mérile d'être cité en première ligne : les chevaux envoyés par cet État à Hambourg étaient les pluià distingues, ceux qui se rapproèhaient davantage des produits anglais. Le grand-duc et le comte de Henkcl avaient exposé des étalons de mérite; avec de la taille et du gros ; mais le plus remarquable appartient à M. Âhrens. C est un produit d*mi croisement à Venvers^ c'est-à-dire d'un cheval du pays amélioré et d une jument de pur-sang. Cet étalon m'a semblé avoir de grandes allures, qualité que je n'ai pu constater que trop rarement dans les chevaux exposés à Hambourg.
« Les Hanovriens le i^édaient peu aux précédents : un peu moins distingués peut-être que ceux-ci, les étalons de ce pays sont plus membrés, plusétoiïés, et trottent généralement bien. C'est en 1752 que Georges II fondait dans son pays^ à Celle, le premier haras. H
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cnvoja un Je ses écuycri acheter des étalons en Angleterre et dans le Uolsteiii. Pendant U saison de I» monte, ces chevaux furent disU ibués dans les contrées où on avait reconnu que se trouvaient les meil* leures juments. Le prix de la saillie était d*un ihaler (3 fr* 75 c), plus une mesure d'avoine. La guerre de Scpt-Ans fut fa aie à la production, qui se releva néanmoins plus tard assez promptemcnt, grâce aux .<oins dont on Tentoura. Kn 1763, ou comptait à CelJe soixante-trois étalons anglais, espagnols ou napolitains, mais les plus goûtés des éleveurs étaient ceux qui venaient d'Angleterre. En Hanovre comme en France à cette époque, ou exigeait que les étalons n'eussent aucune tache blanche à la téte et aux jambes, et que la téte fût husquée, en allemand ^ téte de bélier. Les chevaux du pays ayant de la propension aux éparvins et à écarter les jambes de derrièro en (rolt'int, il était spécialement recommandé aux officiers des Haras de n'acheter que des étalons qoi n avaient pas ces défauts. Aujourd Imi le luias de Celle compte 56 étalons de pur-sang, 178 issus de croisements et 214 chevaux de trait. Le prix de la saillie est de 1 thaler si la jument reste vide, et de 3 Ihalers s'il nait un poulain.vivant. Pour les étalons depur-sang il varie comme ch^ znous suivant le mé« rite des chevaux,
« Le Holstein avait également envoyé qudques bons chevaux ; un cheval gris trés-près du sang, ap*
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partenanl à M. Scliwerdielger, m'a parliculièrem^oit frappé.
a Le pays d^ûldaubourg fournit aussi d excelleiita chevaux, principalement pour le Irait. Ils furent améliorés dè» Tanuée 1603, par le comle Guullier, qui avait fait venir des étalons napoHiains, d'Espagne, de Turquie, de ïarlarie, de Pologne et d'Angleterre. U fil si bien que ce petit pays de 50 mille carrés exportait annuellement 5,000 chevaux de prix, qui por^ tèrent au loin la réputation de la race chevaline d'Ol* denbourg. L'histoire rapporte que Tempereur Léo* pold, après son mariage avec une princesse espa* gnoie, fit son entrée dans Vienne, monté sur un cite* val noir d Oldeui^oiu g, et que le carrosse de ta jeune impératrice était traîné par six chevaux pie*noira de ca pays. Vers 1781 , la race avait dégénéré par suite de la suppression des Haras et des inondations des Mar* ches, dues à la rupiure des digues. On avisa d^nc de nouveau au rétablissement des Haras, et pendant la guerre de TEmpire on trouva, dans le pays, de bons chevaux d'armes. Cependant la prodoclion ne tarda pas à a épuiser là commej ailleurs. On en^arriva à se servir d'étalons de deux ans et de juments tarées, qui amenèrent les résultats qu'on devait attendre de sem* blables pratiques. A partir de 1820, la race s'améliora de nouTcau sous l'influence de furtes primes, fixées d'abord de 50 à 100 cens d*or, et qui s'élevèrent . bientôt à 180 et à 500 écus d'or. Un étalon imporé
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par un certain SAaxe de Brunswick est le père d'une
faiiiiUe de chevaux qui juuis>ent encore dans le pays d*une grande réputation, et dont les plus célèbres f^oiU : JSdpliuie^ Toréador f , Akibiade^ Héros et StammtafeL Dans un temps phis rapproché, on s'est servi avec smcès de reproducteurs nuglais, achelés dans le Yorkshire et dans le Clcveland. Aucun étalon |)ariiculier ne peut faire la monte dans ce pays .sans être autorisé par une commission nommée ad hoe. Toutefois, il est à remarquer que tout éleveur a le droit d'en appeler à une nouvelle commission du jugement porté contre son cUeval,
« L'Angleterre n'avait envoyé qu'un petit nombre de chevaux, sauf dans la catégorie des clievaux de trait, dont la race célèbre du SulTolk a eu, et à juste Jitrc, tous les honneurs. On le sait, je lai déjcà dit ici, le cheval de ce comté généralement alezan doré est un excellent laboureur. Il a un caractère docile et un pas allongé. Les fermiers anglais n'ont point l'habitude des éleveurs français qui ne font point castrer leurs chevaux de service. Ceux qui servent à la culture et aux tombereaux dans les villes d'Outre* Manche sont tous des chevaux hongres ou des juments. Cette différence dans l induslrte chevaline des deux pays lient à ce que los services publics en Angleterre, tels que ceux des MaiUCoatch et des om« nibus, ne sont point faits comme chez nous par des che\'aux de gros trait. Le Suffolk er le Clydes dale
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ne marchent qu'au pas. Deux bons trotteurs représentaient la race du Norlolk. Quant à la France, il eût été à souhaiter qu'elle se fût abstenue complètement. Deux ou trois très-mauvais étalons normands ni ont forcé cle détoufner la tète, et f ai dû manifester tout haut 1 opinion que j'avais d'eux, aûn qu'on ne crût pas que les tristes échantillons de la plaine de Caen fassent l élite de notre production. Encore cette fois le percheron a sauvé Thonneur national. Six étalons, dont deux appartenaient à des éleveurs saxons et qui les tenaient de M. Cheradame, éleveur distingué du Perche^ faisaient bonne contenance au milieu de tant de bons chevaux anglais ou allemands, quoiqu'ils nons eussent paru très-médiocres dans un concoure français. »
<c J'ai passé en revue, dans ma première lettre sur
rexposilioa de Hambourg, les diiiéi entes races de chevaux qui y figuraient. Je m'aperçois que cé ne^ont pas deux ou trois colonnes de journal qui suttiraieut pour vous présenter un tableau complet de tout ce que j'ai vu. Aussi vais-je me contenter d'une simple esquisse qui donnera du moins aux lecteurs une idée de celte immense collection de |)roduits agricoles de toute sorte.
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. « Comniooçons par l'espèce bovine, dans laquello on comptait neuf ceot quatre têtes de bélaiL
«L'Allemagne possède trois ouqualre races bovines UBe% dislioetes^ d*où eont aortiea un grand nombre de variétés. Les races inscrites au catalogue sontcellea duMarsch, du Jutland, de la Frise, d*01denbourg, du Xyrol, d'Angcla et de Hongrie. A 1 exception de celle dernière, toutes sont élevées pour la productloa du lait. Cependant les agriculteurs allemands commen* cent à sentir le besoin de donner à leur bétail une plus grande aptitude à rengraissefrent. C'est ainsi que plusieurs éleveurs, appartenant à diiïérenles con* Iréea, Mt commencé à pratiquer le croisement de leurs races les moine laitières avec le duiiiam. Les échantillons très-médiocres que j'ai vus de ces essais prouvent qu'on n*en est encore qu ;iu début. La race qui m*a le plus frappé est celle connue sous le nom d'Angeln, qui n'est qu'une variété du bétail du Holstein. La vache est de taille moyenne, d*une cou* leur rouge«brun et s engraisse a:^se^ facilemont. Elle passe pour la race la plus avantag(*use à entretenir, donnant un produit laitier considérable, eu égard surtout à la nourriture consommée. L agriculture avancée d'^ngeln, les soins tout particuliers qu on y donne à l'élevage, font rechercher les vaches de ce pays, qui ont acquis dans 1 AUemague une grande réputation. Aussi Texporlalion en est-elle assez considérable. J'en ai vu vendre 120 tbalers. Leslermiers
du Holslein sont renommés |)our la iâ^on dont ils fabriquent le beurre. Un éleveur français^ lauréathabituel de nos concours, M, de la Vallette, liU d^un ancien dépoté de la Mayenne et auquel nous devons un volume de fables, qui sont autant de petiU» ciiefs* d'œuvre, M. de la Valette, dia-jc, ayant acquis à Texpositiou universelle de Paris, en 1860, une vaclie du Holslein, en a obtenu d*excellents produits avee le taureau durbaro«
« La race de lu Frise et d'Oldenbourg es', aussi de taille moyenne et passe pour être bonne laitière. La race du Julland était trcs-estimée autrefois en Allemagne; elle me semble avoir dois ses aptitudes quelque analogie avec notre vabhe brelonne. Elle est pe* tite, quoique plus grande que cette dernière, dont ^le a le pelage pie-noir. Elle engraisse as^ez lacile^ ment et {biurnit une viande de bonne qualité. C'est la race des pays pauvres, dont elle fait la richesse en donnant, relativement, beaucoup de lait sur de mai* gces pâturages.
« La race du Tyrol offre à l'œil une conformation qui donne lieu de croire qu'elle est disposée à uo prompt engraissement. Elle est rouge-foncé, aux for« mes massives, au corps trapu et près de terre* La vache, comme le taureau, a le cou très-chargé; le dos iMt large et la hanche longue. Ce n'est ni une race laitière ni une race très-propre au Uavail. D'un aspect très-commun, elle pourrait, ce me semble, èlre
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irès-avanUgeusemeiU aaiélioiée par le croisement 4iirli«m.
« Je remarque aussi, et cela dans des provinces trèsdMférenles, uoe mce qui^ quoique* en Tariani cependant de couleur, est le plus généralement gris-argenté et blanc* Elle rappelle, par sa oonatruclion^ cette race normande moyennei élevée principalement sur les eoniinB de fa Mayenne et de l'Orne. C'est principalement aux environs des villes que je remarque ces vaches, qui paraiftsent bonnes laitières. On ni a dit que ' ce bétail était originaire des bords de la mer du Nord.
«Dans la catégorie des croisements divers, un Prussien a^ait exposé une' Tache- et une génisse de la race zébu, croisées avec un durluun. Singulière idée, me dires-TOUS, que d amener à un concours agricole de semblables produits 1 Ëh bien, le plus fantaisiste du propriétaire ou du jury est bien certainement ce dernier, puisqu'il a décerné un prix à Téleveiir siié-* sien. Le zébu est, comnïe vous le savez, originaire de rinde, ou il est encore employé aux usages les plus liiveis, mais c'est surtout coiume béie de Irait qu'il est apprécié. On prétend même que,.nionté, il acquiert une certaine vitesse à la courte. Le zébu est de très-petite taille et d* un roiige*-brun . 11 se distingue par une bosse sur le garrot, quelquefois même il en a deux. Ces exeroisaances n'ont pas disparu cbea les métis que j*ai vus à llarabourg*
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« L'Autriche n était représentée que par m bœiib hongrois, originaires de ce royaume. Celle race s'est conservée dans toute sa pureté, et n'a jamais subi aucun croisement. Il en existe deux variétés : celle d'un blanc pur et celle d'un Llaac mêlé de gris. De haute stature, le bétail hongrois se fait remarquer par SCS longues cornes évasées qui atteignent trois et quatre pieds* Le bétail blanc est le plus estimé; Le bœuf hongrois fournit une viande de homie qualité et peut être cité comme le meilleur laboureur, sa force et sa vitesse au pas égalant celle du cheval. Ihi des bauis exposés à Hambourg portait sur le front un joug court et léger en cuir recouvert de cuivre, qui m'a paru bon à recommander. Un fait curieux à noter, c'est que la viande atteint souvent, chez les hongrois, la propor** tionde68 â 70 pour 100 de Tammal en vie. C'est li, certes, un avantage que présentent assez peu de races. Quant aux qualités lactif&res, il n'en faut pas parler ? la vadie ne donne de lait que ce qu'il en faut pour nourrir son veau, puis elle tarit, sitôt le sevrage. La viande du bœuf hongrois est très-estiinée à Vienne* Cette ville consomme 2,000 de ces bœufs par se* maine.
et La Hollande se distinguait entre tous les pays par . sa magnifique exposition bovine, composée de 1 ,200 vaches et de quelques taureaux. C'était un ensemble magnifique et d'une parfaite homogénéité. A Ham-
Lourg, comme dans le parc de Battcrsea, le tinte-
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neni des clochettes annonçait la présence des Taches de plusieurs cantons de ia Suisse. J'ai souvent parlé ici même du bélail de ces deux pays, je n'y reviendrai pas«
u Les éleveurs anglais avaient envoyé 50 taureaux et 17 vaches de la race durbam. Le but des expo» sanls élail bien cerlainement de laisser en Allemagne ces repi'oducteurs dont bien peu étaient dignes de figurer à une exposition. Je m'abstiendrai donc de citer leurs noms* Jamais je n'ai vu ces incomparables short horned si mal représentés.
« Je vous ai dit dans ma première lettre la triste figure que faisaient les deux ou trois élalons normands à cAlé des produils anglais et allemands. Eh bien I l'échec de la Normandie n'a pas élé moindre dans l'espèce bovine. Bien des fois j'ai expliqué les raisons qui militaient en faveur de Tamélioralion de ces animaux si chers à entretenir* Tous les ans, à Toecasion du concours de Poissy, j'ai montré leur infériorité, et eelte aoace encore j ai dit limpression qu*on avait ressentie à la vue de ces colosses osseux indignes d'un pays agricole comme ht France. Je dois me hâter de dire que l'exposant normand de deux taureaux et de deux vaches, dont la vue n'exctlait que Thilarilé des visiteurs, tant leurs qualité étaient cachées et leurs défeuts apparents, avait dissimulé son nom en les inscrivant €ûus celui d un marchand de chevaux de la ville. Hélas I le monstre inscrit sous le n^ 738
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avait été primé cette année même au concours régional de Chartres; la vache 741 avait obtenu le prix à Laval en 1&62, et le n" 742 le 5* prix à Caen, en 18G0. Combien j'eusse voulu «jue les juges trop indulgents de ces tnsios animaux fussent venus à Uanibourg. Ils eussent pu juger par eux-mêmes de 1^ imprudence. Dans ce temps d'expositions unt^ verselles, on doit regarder à deux fois à imprimer le caciiet nalioiial sur des produits indij^nog de notre pays, et qui vont ensuite étaler au loin, et à la risée de tous, leurs imperfections ei leurs tristes cou* ronnes.
« L'exposition o^ine, qui ne eomptaii pas moins de dix-^pt cent soixante et oiues tètes, était fort intéressante. A o6té des magniliques races de l'Angleterre, dont lo& divers appareils sont si bien construits pour la production économique de la viande, les mérinos de l'AUemague et de la France attiraient les r^ards du marchand de laine. Viande et lame^ tel était le texte d'un article publié par moi dans ces colonnes en reveuaul de Londres Tannée dernière ; aussi ne reviendrai- je pas sur cettedisoussion) de laquelle il re»» soi'laitquc la plus grande paiùede l li^urupe ne pourrait soutenir la concurrence avec les pays Iransocéa-** niques pour la reproduclion des laines fines»
« Les mérinos étaient divisés en plusieurs oatégo* ries: 1* races élevées au point de vue exclusil de la laine la plus fine {edle voile); 3^ races élevées au
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poiai de vm d« la plus grande quantité de laine ;
3* races élevées en vue de la meilleure conloniiation el de lentrelien le plus facile ; 4° races élevées au point de vue de la réunion de cea dilTérentes ai)litudes.
c C'est dans eette dernière catégorie que figu-* raient les moutons envoyés par la bergerie impériale de Rambouillet. La liste des prix n'étant pas encore publiée le jour de mon départ, quoique la dernièpe heure de l'exposition fût sur le point de .sonner, je ne puis vous dire exactement quelle dislinclion iU ont obtenue. Mais ce que je puis \otts affirmer, c est que ces béliers ont été vendus, l'un au prix de 7,000 fr., et les autres au prix de 4,^)00 francs i Ceux qui pen^ sent que le succès jusiiiie toutes choses pourront certes applaudir; quant à moi, je déplore profondément que le gouvernemeul favorise la production des laines Anes et Télevage de ces métis^mérinos qui couvrent les plaines de la fieauce, de TAisoe et de la Brie, et qui sont le fléau de l'agriculture de ^es riches contrées.
- Le Toisinago des moutons de rÉtat de Vermont, en Amérique, qui, amenés tondus à une foire, eus* sent bien vahi 25 francs, sont pour nous le meilleur des arguments. Cette contrée peut produire a bénéfice de semblables animaux ; mais les intérêts de la l'rance, pour bien des raisons trop longues a énumérer, et que nous avons d^ailleurs données ici même, s'y refusent absolument. *
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« I4 Saxe, la Silésie, la Poméranie et TAutnche rivalisent pour la finesse de la laine de leurs troupeaux. La Hcsse-Ëlectorale) qui si longtemps a occupé le premier rang sur le marché, tend à perdre de sa réputation : c'est à cette heure celle de Silésie qui prend sa place.
« On sait que les mérinos furent amenés en Espagne par les Maures. Là ils piireut différents noms, tantôt ceux des pays qu'ils habitaient, tantôt ceux des grands propriétaires qui avaient le privilège d'en- Iretenir des bergeries. C'est ainsi qu'on avait les moutons de Léon et de Ségovie, ou bien ceux dits d'Escurial, d'Infantado, de Negretti, etc. Cest en 1723 que les mérnios ont été introduits en Saxe; puis en 1770 en 'Autriche, en 1776 en Prusse, et en 1786 en France. Le mouton saxon est le negretti. Voici tes noms des principaux éleveurs de mérinos allemands : MM. le comte Sauermer, Thaer, le comte Sprinzenstein, Lubbert, le comte Sternberg, le major de Kaveu, de Silésie ; madame de Ritxenberg, MM . Steiger, Lummotzscb, Delios, Kiiid, Muller, cii Saxe; MM. Kistow, Kannenberg, lielow, Uistow, Gleve, Lehman, llonieyer, de Behr, en Poméranie; M. \v, comte Wallis, le prince Kinsky, le comte Zichy-Ferrari) le comte Tliun, le comte Schœnborn, le conite Clam<>Martinitz,'le grand-duc Ërnest, le prince Lub« kowitz et Mé Waliier ^ en Autriche.
« Il y a en outre, eu Allemagne, plusieurs races
Digiiized by
m LBTTABS SUR L'SIPOSITION lNrEI\!«An01IALB
^ai n'ont point éié améliorées jusqu'ici. Les grandes races qui vivent dans les pays les pins fertiles se distinguent par une très-grande taille, une téte énorme, un dos étroit et uu flanc hr^e. Quelques éleveurs ont couimeucé le ci oisi'ment avec les races anglaises, et c'est le mieux qu'ils puissent faire. J'ai aussi remarqné de petits moulons à la téte noire et ornée de longues eornes, couverts d'une laine grossière. Leur rufiticilé les fait rechercher par les pays pauvres, par les habitants des montagnes, où ils vont chercher leur nourriture sous la neige elle-même.
« Lcii différentes races de l'Anglelerre étaieiU a.^sez bien représentées k Hambourg, quoiqu'on n'y vit cependaiil pas de reproducteurs remaniuables. Lord Walshiogbam, qui, décidément, est destiné à remplacer le célèbre Jouas Webb, avait envoyé une grande quantité de béliers et de brebis southdùtvnj qui presi|ue tous ont été vendus h d assez bons prix.
a Les 280 animaux de respècé porcine appartenaient la plupart aux races angUises. les Allemands commencent à apprécier, comme nous le faisons uous-mcmes, les races porcmes de nos voisins. Ils ont grandement raison de chercher à améliorer les leurs, car celles qui iigurent à Hambourg ne le cé* daient en rien h nos plus mauvaises, quoique à nos plus fortes races*
ce L'espèce galline étalait sous le soleil des premiers jours i^es plumages brillants ei variés. Jamais je n'a-
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vais vu eemblaUe eoUeetiofi de types divers, échantillons envoyés par lès pays les plus lointains. Nos poules de Crcvecœur et de la Flèche faisaient bootie ligure au milieu de leurs pareilles, venues des contrées cxoli()ues. et plus d'une ménagère de la Germanie jetait son dévolu sur tes lioies de nos poulaillers*
c( Il me roslerait à vous parler des produits divers, mais l'espace me manque. Quelles caves j'ai vues étalant les crus les plus fameux de France, de Hongrie et duHlnn,'et quelle revanche la France prenait dans ce genre de pi oduiu !
« La machinerie agricole des deux mondes était là au grand complet. C'c.-^l la clian ue à vapeur de Fow- Irr, qui a obtenu le 1* prix. La mécanique alleaiande se borne généralement à imiter les i'alji aalions anglaises et françaises. Les herses a chaines et les rouleaux brise mottes a dents de la maison J. Piiilip's IronWorks, à Bristol, la moisonneusc Mac Comik, attiraient principalement les regards des cuUivateurfi:. La machine à traire les vaches, et surtout la nouvelle invention de M. Harlleys, de Londres, pour laver le linge, excitaient vivement la curiosité.
« Je veux aussi signaler l appareil pour rafraîchir le Leurre, Teau, la viande, et cela sans glace, de M. Tborschmidt et C\ de Pirna (Saxe). Ce système économique est, m'a-l-on dit, très-répandu et trèsapprécié maintenant en Allemagne. Il serait à désirer qu'il sVlablit à Paris un dépoUle ces vases, qui, scion
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leor destination, affectent les formes les plus diverses | elles pluâ heureuses. Ils sont recoiuverts par des couvercles à double fond, qui contiennent l'eau, que la frakheur de la terre avec laquelle ils sont faits, con- |
serve toujours très-froide. Les beurriers, dont j'ai " voulu rapporter un échantillon, se vendaient par j doui^aiiies à Hambourg, et à des ^inx Uès-modérés (âet4fr.).
« J'en ai fini avec l'esquisse de cette exposiliou internationale, très-mai placée certainenf^ent à Hambourg, ville lointaine de marchands el de nialelols, qui ne possède aucun territoire, et qui par cela même n'aurait pas dù être choisie pour le ihôâtre d'un coucuurs agricole. Mais les écus de la vTlIe libre Tavaient emporté sur d'autres considérations dans le tournoi auquel se sont livrées les cités de rAllemagne, pour obtenir le privilège de recevoir les soldats et les produits de Tagriculture universelle. La ville par excellence du négoce avait compris qu'd y avait dans cette exposition une mine d'argent à exploiter, et ses habitants, transiormés eu mineurs, ont bien fait leur devoir, je vous en réponds. »
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